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			Préface

			Ce livre numérique fait partie de la collection Bibliothèque numérique patrimoniale publiée par la Médiathèque municipale de Saint-Etienne.

			Cette Bibliothèque numérique a pour objectif de publier et de rendre accessibles au public des grands textes de l’histoire locale conservés dans les collections patrimoniales de laMédiathèque et restés inédits jusqu’à nos jours.

			L’introduction et la transcription du manuscrit original sont l’oeuvre de François Marin, ancien directeur de la Médiathèque de Saint-Etienne.

			La publication enrichie au format epub a été réalisée par Lionel Mancier, responsable de la Bibliothèque Numérique au sein de la Médiathèque municipale.

		

	
		
			L’auteur

			L’auteur de ces «Observations topographiques», Jean-Louis Alléon-Dulac, est né et mort à Saint-Etienne (12 février 1723-25 janvier 1788). La maison familiale des Alléon se situait entre la rue Saint-Jacques (aujourd’hui des Martyrs de Vingré) et la rue Violette. Jean-Louis Alléon-Dulac est issu de la tranche supérieure de la bourgeoisie stéphanoise, les marchands enrichis dans le commerce des armes ou des rubans, qui se partagent les charges municipales. Son père Jean-François Alléon est échevin en en 1720. Son oncle maternel et parrain, Jean-Louis Carrier, colonel de la milice bourgeoise, est échevin perpétuel entre 1705 et 1718. 

			Comme tout jeune homme de bonne famille, Jean-François est envoyé faire ses humanités chez les Jésuites, puis il part faire des études de droit à Toulouse où il est reçu avocat. Il n’y reste pas longtemps et s’établit en 1748 à Lyon pour y exercer sa profession.  Parallèlement à son activité professionnelle, il développe un fort intérêt pour les sciences naturelles. Il est un des fondateurs de la Société vétérinaire de Lyon. Il est membre de la Société d’Agriculture de Lyon devant laquelle il présente ses observations recueillis lors de ses excursions dans les trois provinces de la Généralité de Lyon. puis de l’Académie des Sciences et des Belles-Lettres de Lyon. 

			Il quitte le barreau pour pouvoir se consacrer pleinement à sa passion favorite et revient à Saint-Etienne en 1765, où il occupe le poste de directeur de la poste aux lettres, directeur du bureau de la loterie et entrepreneur des tabacs. 

		

	
		
			L’œuvre 

			Jean-Louis Alléon-Dulac a publié à Lyon deux ouvrages principaux consacrés aux sciences naturelles : « Mélanges d’histoire naturelle » en 1753 et « Mémoires pour servir à l’histoire naturelle  des provinces du Lyonnais, Forez et Beaujolais » en 1765. 

			Dans le premier volume des « Mémoires », l’auteur décrit la population, la topographie, la population, l’industrie, la faune et la flore des trois provinces. Dans le second, il présente les mines de charbon, les empreintes végétales, les carrières et les mines diverses de la région. Les contemporains ont contesté la valeur scientifique de ses ouvrages, lui reprochant de faire surtout de la description et de la compilation. 

			Ce sont néanmoins les premiers livres de sciences naturelles publiés à Lyon. De plus, Alléon-Dulac est connu pour avoir encouragé la production de la pomme de terre dans la région. 

		

	
		
			L’ouvrage

			Fait partie des œuvres inédites d’Alléon-Dulac. Ces manuscrits furent achetés en 1828 par Champollion pour le compte de la Bibliothèque nationale où ils sont conservés par le Département des Manuscrits. 

			En 1840, l’historien local Auguste Bernard en a fait faire une copie. Auguste Bernard ayant légué sa bibliothèque à la ville de Saint-Etienne, cette copie se trouve désormais à la Médiathèque de la ville. C’est ce document qui a servi de base à la présente publication. 

			Alléon-Dulac a écrit cet ouvrage à l’extrême fin de sa vie, puisqu’il y fait allusion à la vente de la seigneurie de Saint-Priest par le dernier seigneur Gilbert de Voisins à Louis XVI, le 2 février 1787. 

			Ces observations sont présentées sous un forme épistolaire, procédé littéraire courant au 18è siècle, mais la personne à laquelle ces vingt lettres sont adressées est certainement un personnage fictif. Contrairement aux autres ouvrages rédigés sur Saint-Etienne à cette époque (par Claude Beneyton, Antoine Thiollière ou par l’abbé Chauve), il ne s’agit pas d’une chronique ni d’une relation des événements passés, mais d’un essai sur les thèmes qui sont chers à l’auteur : les ressources naturelles, le climat, la santé, les institutions religieuses et charitables (en particulier la Maison de Charité dont Alléon-Dulac a été un des administrateurs), les trois grandes fabriques les armes, la rubanerie et la quincaillerie. 

			Sur le plan scientifique, l’auteur partage le niveau scientifique et les connaissances de ses contemporains. Ainsi a-t-on du mal à le croire lorsqu’il veut nous persuader que le nuage de charbon qui surplombe la ville est excellent pour la santé des habitants ! Au niveau des idées, ses préjugés sont ceux de la caste bourgeoise dont il est issu et qui domine la cité, préjugés qui tendent à la conservation d’un ordre social qui lui est favorable. 

			Ainsi, il considère que les maladies qui accablent le peuple sont les conséquences d’un mode de vie dépravé, que les pauvres sans emploi sont des fainéants qui vivent aux crochets de la société, et qu’il est inutile d’offrir aux ouvriers  un niveau d’instruction qui leur permettrait de s’élever au-dessus de leur condition, alors que les industries stéphanoises ont tant besoin de bras. A cet égard, il est en totale contradiction avec le chroniqueur Beneyton sur l’utilité de la création d’un collège à Saint-Etienne. 

			Si les affirmations et les opinions d’Alléon-Dulac peuvent surprendre un lecteur du 21è siècle, elles ne sont que le reflet de son temps et de sa position dans la société. En revanche, l’auteur reste un témoin précieux pour l’histoire de la ville à la veille de la Révolution,  en nous donnant une description précise de l’activité économique de la ville et de certains processus, comme le contrôle (ou « épreuve ») de la fabrication des armes à feu, la fabrication des rubans depuis la récolte de la soie jusqu’à l’expédition marchande, la production des couteaux à prix réduit. 

			A cet égard, les «Observations » d’Alléon-Dulac sont un complément utile aux textes des chroniqueurs pour tous ceux qui s’intéressent à l’histoire de la ville de Saint-Etienne à la fin de l’Ancien Régime.

			Chapitrage : 

			Lettre 1 : les rues, les maisons, les édifices publics, les carrières de grès, les méthodes d’extraction de la pierre, les caractéristiques du grès houiller, la chaux, le sable, les fours à tuiles et à briques, l’architecture civile 

			Lettre 2 : le mauvais état des rues, la place de Chavanel, le Chavanelet, l’épreuve des armes, la Manufacture royale d’armes 

			Lettre 3 : la place du Pré de la Foire (la grande croix et la fontaine publique) 

			Lettre 4 : le Furan 

			Lettre 5 : le climat, la température 

			Lettre 6 : le brouillard et les vents 

			Lettre 7 : les maladies principales : l’asthme et le rachitisme 

			Lettre 8 : la fumée du charbon qui recouvre la ville : ses conséquences négatives et positives pour la santé des habitants 

			Lettre 9 : les églises, les couvents, les Pénitents et les écoles 

			Lettre 10 : la Maison de Charité : son organisation et ses revenus 

			Lettre 11 : néant : le manuscrit passe de la lettre 10 à la lettre 12 

			Lettre 12 : la réforme nécessaire de la Maison de Charité, le rôle de l’économe et des administrateurs 

			Lettre 13 : néant : le manuscrit passe de la lettre 12 à la lettre 14 

			Lettre 14 : la population stéphanoise, les mœurs de la bourgeoisie et du peuple 

			Lettre 15 : le dialecte stéphanois, la bourgeoisie, la noblesse, la police 

			Lettre 16 : la vie culturelle et artistique à Saint-Etienne : les auteurs célèbres, les disciplines artistiques 

			Lettre 17 : les artistes célèbres dans le domaine des armes : Jean Bouillet, Jalay. Les métiers de l’armurerie et du fer  

			Lettre 18 : la Manufacture royale d’armes : son organisation et l’épreuve des canons 

			Lettre 19 : la Rubanerie : les étapes de la fabrication depuis la récolte de la soie jusqu’à l’expédition des rubans 

			Lettre 20 : la Quincaillerie  

		

	
		
			Première lettre  

			Vous le voulez, madame, vos ordres sont absolus. Voici quelques observations sur une ville intéressante par sa population, ses carrières de charbon et l’industrieuse activité de ses habitants. Ses accroissements rapides depuis quelques années font augurer qu’avant la révolution d’un siècle, aucune cité de second rang ne pourra lui disputer la préséance. Dans la ville où je vais entrer, la vérité seule guidera mes pinceaux. 

			La ville de Saint-Étienne, située dans un terrain fort inégal,  est  resserrée par quatre petites montagnes au 45e degré de latitude et au 22e de longitude, à 9 lieues de Lyon, 2 de Saint-Chamond, 5 de Montbrison et 12 du Puy. Une grande route ouverte depuis peu jusqu’aux confins du Velay (1) mais qui a besoin d’être entièrement refaite ou plutôt d’être placée ailleurs depuis Saint-Etienne jusqu’au pont de Salomon où commence le  Velay, abrège de plusieurs journées la communication avec le Languedoc et les autres provinces méridionales, ce qui facilite les transports des marchandises. Saint-Etienne est après Lyon la plus grande et la plus considérable ville de la Généralité. Soit qu’elle n’ait jamais eu d’archives, soit qu’elles aient été brûlées, comme plusieurs circonstances le font croire, on n’en peut fixer l’origine ni l’antiquité. Cependant, on peut dire à sa gloire que si jamais elle n’a fourni le moindre événement digne de figurer dans les annales de la nation, elle a du moins embelli l’histoire des arts. La tradition apprend seulement qu’elle était un village sous le règne de Charles VII et que pendant la guerre des Anglais, les habitants obtinrent de ce prince en 1444 la permission de se clore de muraille. 

			Elle n’occupait anciennement que la partie située sur le penchant de la montagne et qui regarde le couchant, et il paraît même que dans les temps où l’on ne connaissait pas le terrible usage de la poudre à canon, elle était assez fortifiée pour vivre à l’abri d’un coup de main. Deux tours qui subsistent encore à l’entrée du quartier qu’on appelle la Basse-Ville et de la rue des Fossés établissent cette conjecture (2). 

			Le commerce ayant dans la suite considérablement augmenté le nombre des habitants, la ville se trouva agrandie au-delà de sa première enceinte, en sorte qu’il n’y a plus de clôture. La plupart des rues sont assez larges, mais les sinuosités que présentent quelques-unes ne permettent pas d’en suivre d’un coup d’œil toute la longueur. On n’en connaît qu’une seule qui soit parfaitement droite et bien alignée.  

			Ce n’est point ici qu’il faut venir pour étudier les vrais principes de l’architecture. L’empreinte du ciseau de Michel-Ange ne paraît nulle part. On n’y trouve ni ordre, ni beauté, ni harmonie, ni symétrie. L’essence de l’architecture consiste à donner aux édifices toute la perfection sensible que leur destination comporte. Perfection, ordre, convenance dans la distribution intérieure ; beauté dans la figure, caractère assortissant, régularité, proportion ; bon goût dans les ornements au-dedans et au dehors : voilà ce que l’architecte doit mettre dans tous les bâtiments qu’il veut construire et voilà précisément ce que ceux de Saint-Étienne n’ont jamais fait. Il semble aussi que toutes les maisons aient été bâties sur le même modèle. En voir une, en parcourir l’intérieur,  c’est avoir vu toute la ville. Un seul escalier conduit de la rue au premier étage. Les marches, construites pour la plupart en bois, sont si élevées et si raides, qu’on ne monte pas aisément et qu’on ne les descend pas sans crainte. Peut-être que l’usage des échelles serait moins dangereux. La plupart des maisons n’ont que deux étages qui sont même assez bas. On prétend que c’est pour les mettre à l’abri des vents qui sont quelquefois assez impétueux. Mais cette raison paraît bien faible : en effet, tous les vents à l’exception de celui du sud, qui est  très orageux, y sont très modérés ; et encore le vent du sud se borne à renverser quelques cheminées et à dégrader les toits. Si les matériaux que l’on emploie étaient mieux choisis, il serait facile de remédier à cet inconvénient. Il est rare de carreler les appartements. Les parquets, presque toujours simples, sont presque toujours en bois de sapin. Aussi entend-t-on de l’étage inférieur tout ce qui se dit et se fait dans l’étage supérieur. Rien n’est plus assujettissant ni plus incommode. 

			La propreté est extrême dans les maisons, les meubles et les ustensiles de cuisine. Elle n’est comparable qu’à celle des Hollandais, sans être aussi minutieuse. La fumée constamment répandue dans cette ville et qui pénètre partout, ne cesse d’établir la nécessité de cette précaution. 

			Les carrières de pierres qu’on emploie dans la construction des bâtiments sont très anciennes. On les exploitait avant qu’on eût jeté les fondations de cette ville. On les tire de deux carrières principales qui sont à sa porte ; l’une au nord-ouest à la droite du couvent des Capucins dans le lieu appelé les Beaumes et l’autre au nord-ouest dans le hameau appelé le Treuil. Elles sont si abondantes qu’elles paraissent être inépuisables. Dans l’une et dans l’autre les bancs sont inclinés du couchant au levant et portent depuis un pied jusqu’à deux pieds et demi de hauteur. Celle des Capucins ne produit que de la pierre propre à la construction des bâtiments et à d’autres ouvrages de cette espèce. Celle du Treuil fournit non seulement de la pierre à bâtir mais encore des meules qui ont seules la qualité qui convient pour émoudre les canons de fusil, et devient par là l’un des principaux points sur lesquels roule la manufacture des armes. Quand cette carrière ne procurerait que cet avantage aux habitants de Saint-Étienne, elle leur serait plus précieuse encore que si l’on en tirait du marbre.  La pierre dont on se sert pour les constructions est de couleur gris de pierre. Elle est assez dure et incapable de recevoir le poli. Le grain est extrêmement gros et il est impossible de le travailler proprement et d’y faire de vivre arêtes. Mais son plus gros défaut est de s’écailler, de manière que les écailles se détachent et tombent, comme on peut l’observer dans les anciens bâtiments et surtout à la grande église qui est le monument le plus antique de cette ville. Il est bien surprenant que connaissant un aussi grand défaut à cette pierre, soit pour les constructions solides, soit pour les décorations, on n’ait pas fait des recherches dans les montagnes voisines de cette ville pour en découvrir d’une qualité supérieure. 

			Il est reconnu que presque toutes les montagnes qui environnent Saint-Etienne contiennent du charbon et que sur la masse de charbon, on en trouve ordinairement de pierre. Quoique les pierres qu’on tire de la carrière des Capucins et de celle du Treuil soient d’une qualité à peu près égale,  les méthodes que l’on emploie pour leur extraction sont néanmoins fort différentes. 

			On exploite la première carrière à tranchée ouverte et l’on en détache les blocs avec des coins, des ciseaux et des coups de marteau redoublés. Cette méthode est plus longue mais elle n’est pas dangereuse. 

			Celle dont l’on se sert dans la carrière de Treuil est plus prompte, mais elle ne se pratique qu’avec un péril évident. Cette carrière est une masse énorme de pierre, posée sur une carrière de charbon. Pour mettre à profit cette disposition de la nature, quand on a calculé la masse de pierre que l’on veut faire tomber, on extrait le charbon sur lequel elle porte, et en lui ôtant son point d’appui, on la force de se détacher par son propre poids. Les commencements de cette opération ne sont point dangereux et l’on y emploie sans crainte un grand nombre d’ouvriers. Mais lorsque l’excavation commence à devenir profonde et qu’on ne peut plus travailler qu’à genou ou même couché, chaque ouvrier se relève de quart d’heure en quart d’heure et le dernier qui y travaille s’en retire rarement sans accident. Il est vrai que quelques signes avant-coureurs annoncent l’éboulement : on entend quelques éclats occasionnés par les parties du rocher qui se détachent, on sent quelques graviers tomber, mais ces signes ne sont pas toujours assez décisifs pour faire éviter le danger. Quelquefois, ils s’annoncent longtemps avant que la masse soit entièrement dégagée, et l’ouvrier qui sur cet avis s’était retiré, est obligé de revenir à la sape. Quelquefois aussi, l’effet suit les signes de si près que l’ouvrier est trop heureux quand il en est quitte pour quelques membres fracassés. 

			Lorsque cette masse est tombée, elle fournit des blocs à exploiter pendant plus de six mois. On commence par choisir ceux qui sont propres à faire des meules à canon, qui pour l’ordinaire ont six pieds de diamètre et 12 à 15 pouces d’épaisseur. On en tire ensuite la pierre de taille pour les bâtiments et le reste sert pour le moellon. Il y en a aussi beaucoup qui servent pour des moulins à moudre du seigle.  

			Cette pierre, soit qu’on l’emploie en meule, soit qu’elle serve aux constructions, présente quelques inconvénients. Les meules éclatent souvent en tournant, et malheur aux ouvriers qui se trouvent exposés aux éclats dont l’effet n’est pas moins sensible que celui de la bombe et du canon. Les événements tragiques qui en résultent de temps en temps en ont fait chercher la cause avec empressement. 

			Les sentiments sont partagés. Les uns attribuent cet inconvénient à la façon dont les meules sont montées sur un essieu de bois qui est sujet à s’enfler par l’eau dont il est continuellement arrosé. Les autres à quelques parties hétérogènes comme du charbon qui se trouve caché dans le milieu de la pierre et qui, devant le point de moindre résistance, cède à l’effort du mouvement rapide de la meule. Sans exclure les deux opinions, qui sont plus que probables, on en ajoute une troisième, que l’on croit prouvée, qui est que les fêlures qui occasionnent la rupture des meules, sont les suites nécessaires des secousses que la meule de pierre essuie en tombant. La preuve en est que les meules extraites de la carrière qui est près du couvent des Capucins n’éclatent presque jamais, ce qui leur ferait donner la préférence si cette carrière en pouvait fournir d’aussi belles que celles du Treuil et en  suffisante quantité. 

			L’inconvénient que l’on trouve à cette  pierre quand on l’emploie dans les constructions, c’est comme je l’ai fait observer, qu’elle est sujette à s’écailler ; et quoique cet inconvénient ne s’aperçoive pas d’abord, il suffit néanmoins pour empêcher qu’on ne ménage sur cette pierre des moulures et d’autres agréments qui seraient effacés en peu d’années.  Il y en a qui prétendent que la fumée occasionnée par le charbon produit cet effet, ce qui paraît d’autant plus vraisemblable que cette même pierre employée hors de la ville de Saint-Étienne n’est point sujette à s’écailler, à moins qu’elle ne soit posée en délit. Mais  pourrait-on me donner la raison physique pourquoi cette même pierre employée dans la ville, sur la surface de laquelle la fumée est répandue dans tous les sens et posée  dans son sens naturel, s’écaille  plus promptement quand elle est à l’aspect du couchant ? 

			Il m’est permis de hasarder mon sentiment ; je dirais qu’il est très vraisemblable que les pierres ne s’écaillent si promptement lorsqu’elles sont tournées à l’aspect du couchant que parce qu’étant très poreuses, elles sont plus susceptibles de l’influence du vent humide qui souffle de cette partie de l’horizon, qui y pénètre, les fait enfler, et qui, n’étant pas toujours accompagné de pluie, les mine, les écaille et les  réduit en quelques années en pourriture.  

			On tirait autrefois des pierres de la carrière de Riom près du village de Saint-Priest. Il suffit d’en observer le grain pour qu’il ne reste aucun doute que les pierres qui forment les façades des églises de Saint-Étienne, de Notre-Dame et de la maison de Monsieur Crozier secrétaire du roi, de même que la croix qui embellit la principale place, en ont été  tirées. L’exploitation en a cessé depuis longtemps. 

			La chaux employée dans les bâtiments vient de Sury-le-Comtal, petite ville entre Saint- Rambert et Montbrison, dans la plaine du Forez.  

			Cette chaux est faite avec des pierres calcaires que l’on trouve dans les environs : elle est assez blanche mais un peu dure ; elle est inférieure  et produit moins que celle qui est apportée  de Givors et de Condrieu, petite ville sur les bords du Rhône. Il en faut un dixième de plus dans une toise de maçonnerie et la nécessité seule la fait employer. On a observé, et l’expérience le prouve, que les pierres calcaires que le Rhône entraîne des montagnes à couche du Bugey,  produisent une chaux plus blanche ; aussi lui donne-t-on la préférence.  

			L’usage de la chaux n’est pas général à Saint-Étienne. On se sert fréquemment, surtout dans la construction des maisons où l’on cherche de l’économie, d’une composition qui n’est point ordinaire. Les particules ferrugineuses et métalliques, qui se détachent continuellement des meules destinées à aiguiser les couteaux, les épées, les baïonnettes et les baguettes qui sont toutes en acier, ainsi que les particules pierreuses qui se séparent de ces mêmes meules, sont soigneusement ramassées ; et l’on en compose un espèce de mortier appelé dans le pays, moulard, milliard ou molat, et qui, dit-on, n’est pas sans mérite. 

			On s’en sert principalement dans la construction des cheminées, mais comme elles sont dégradées souvent ou abattues par le vent, je croirais que si l’on faisait usage de la chaux de Givors et de Condrieu dont les qualités sont excellentes, ces accidents seraient plus rares. Du reste, les particules ferrugineuses qui se détachent des canons quand on les dégrossit dans les usines ne sont pas bonnes pour le molat.  

			Le sable  n’est pas commun dans les environs de Saint-Étienne. On ne trouve ordinairement que de la terre lavée que les inondations ont entraînée dans les chemins et les fossés. On la recueille avec soin et on l’emploie pour bâtir au lieu de sable, ce qui ne peut faire que du mauvais mortier. Il y a proche le Treuil, une espèce de mine de sable : c’est une élévation d’un terrain graveleux, facile à remuer, et qui s’écrase sans peine. Le propriétaire du fonds n’en veut pas permettre l’extraction. Le gros gravier que l’on trouve dans les carrières ou que le ciseau détache  des pierres que l’on taille, serait sans doute le meilleur sable que l’on pourrait employer ; il aurait encore besoin d’être pilé et passé dans un crible, mais ces opérations augmenteraient son prix et en rendraient l’usage très rare.  

			Saint-Étienne a dans ses environs quelques fours à tuiles et à briques  qui en fournissent assez pour couvrir les maisons, carreler les appartements et faire des séparations ; mais elles ont le défaut essentiel de n’être pas assez cuites. 

			Les planches, les plateaux, les chevrons, les solives, les poutrelles sont en sapin et l’on préfère cette qualité de bois à toutes les autres pour la construction des planchers, des toits, des séparations etc. On les tire des montagnes de Saint-Genest-Malifaux, de Marlhes, de Riotord, de Saint-Romain-les-Atheux et de Rochetaillée. 

			Il ne faut pas s’attendre à trouver ici beaucoup de cheminées qui soient exemptes de fumée. On ignore que les tuyaux de cheminée pratiqués en hotte, c’est-à-dire qui s’évasent de plus en plus en montant, et dont le bas est médiocrement étroit, sont de bons préservatifs contre la fumée.  

			Il ne faut chercher, Madame, ni luxe ni magnificence dans l’ameublement des maisons de cette ville : tout y est simple, mais tout respire la propreté. 

			Comme l’atmosphère y est continuellement imprégnée, ainsi que je vous l’ai déjà fait observer, d’une fumée qui est occasionnée par la quantité de charbon, et qui malgré toutes les précautions que l’on prend pour s’en garantir, s’insinue partout, des meubles recherchés y perdraient bien leur éclat. Les plus belles dorures peuvent à peine s’y soutenir pendant quatre à cinq ans, du moins sans éprouver des altérations sensibles.  

			La fausse équerre (4) est la proportion géométrique la plus constamment suivie dans cette ville, celle dont les habitants ne se sont jamais écartés. 

			Saint-Étienne est unique en ce genre. Trente rues y sont, à l’exception d’une seule, à fausse équerre. Les maisons, soit en dedans, soit en dehors, se ressentent de ce mauvais goût ; c’est un plan vicieux dont il est à présent presque impossible de s’écarter. Les étrangers sont étonnés avec raison de n’y voir aucune de ces demeures qui annoncent et distinguent une ville opulente. Ils n’y trouvent ni règle, ni ordre, ni proportion. C’était peut-être ainsi qu’on bâtissait, quand les hommes, dans le premier âge de ce monde, commencèrent à se rassembler en société. 

			Leur surprise redouble quand ils font attention que cette ville n’est qu’à une petite distance de Lyon, où tous les édifices modernes sont construits avec goût, et même avec une sorte de magnificence. Il leur manque peut-être la solidité. Les fondations et l’épaisseur des murs ne répondent point à  la grande élévation qu’on leur donne, mais le propriétaire est pressé de jouir et l’ouvrier, obligé d’occuper le dernier étage, parce qu’il coûte moins, n’y regarde pas de si près. Et ils pensent que les riches citoyens de Saint-Etienne auraient pu prendre cette  capitale pour modèle. 

			On sait bien que les matériaux dont on se sert dans les deux villes ne sont pas les mêmes : mais malgré les différences qui s’y trouvent, il paraît que l’on pourrait bâtir à Saint-Étienne avec plus d’élégance, de symétrie et de propreté.  

			On dirait cependant que l’on commence à faire quelques pas pour sortir de la barbarie. 

			Les administrateurs des deux hôpitaux ont fait construire quelques maisons où les proportions sont mieux observées, où le goût a été plus respecté, où les plans ont été mieux combinés et les matériaux mieux choisis. 

			Cependant, il n’y faut pas chercher les aisances, les dégagements, les commodités, qui donnent aux maisons de Lyon tant d’agrément ; c’est un art qui est encore inconnu à Saint-Étienne. 

			(1) Le réseau routier fut amélioré à partir de 1743 sous l’impulsion de Trudaine, nommé à la tête des Ponts et Chaussées. La route évoquée ici est un tronçon de la route royale de Lyon à Toulouse tracée sous Louis XV. L’ancien pont enjambant la rivière à Pont-Salomon fut remplacé par un nouveau pont en 1758. 

			(2) Selon le chroniqueur Thiollière, les deux tours en question furent vendues par la communauté en 1525 à deux bourgeois de la ville, avec droit d’y habiter, à charge pour eux d’en assurer la restauration et l’entretien. La tour nord, dite de la «droguerie », existe toujours actuellement. 

			(3) Les trois carrières citées par Alléon-Dulac se situent dans le quartier de Tarentaize (carrière des Beaumes), du Crêt-de-Roch (carrière du Treuil) et de la Terrasse (carrière de Riom). 

			(4)  Fausse équerre : équerre mobile composée de deux règles de même longueur et assemblées, par l’un de leur bout, en charnière, comme un compas, de sorte que les deux éléments étant mobiles, elle sert à prendre et tracer toutes sortes d’angles. 

		

	
		
			Deuxième lettre 

			Souffrez, Madame, qu’avant que je parcoure avec vous les principaux quartiers de cette ville, je commence par quelques observations sur son pavé. 

			Les cailloux dont on se sert sont tirés de la rivière de Furan et aux environs de la ville. Ils sont rarement bien unis et bien serrés : ils ne sont pas toujours enfoncés à une profondeur convenable : s’il s’en détache un seul, le pavé se dégrade, le désordre augmente, surtout dans une ville où le commerce amène à chaque instant une quantité de voitures pesamment chargées et où l’on ne refait le pavé que deux ou trois fois chaque siècle. D’ailleurs, les alignements sont si mal pris pour l’écoulement des eaux, que s’il survient une pluie abondante, il se forme des cloaques dans les rues les plus fréquentées, et principalement dans la grande route qui traverse la ville. Les boues qui s’y amoncellent disparaissent à peine dans les jours de l’été où le soleil est dans sa plus grande élévation. Les rues sales et malpropres (1) entretiennent une humidité qui se répand dans les maisons et qui altère plus qu’on ne pense, la pureté de l’air, et nécessairement la santé des habitants. On peut assigner cette humidité pour la cause générale de quelques maladies endémiques en cette ville, surtout dans les rues qui sont étroites, et où l’action de l’air est plus faible. La police donne bien de temps en temps des ordres pour balayer et nettoyer les rues, mais il serait à désirer pour le bonheur des citoyens qu’elle fût mieux obéie. L’adjudication des pavés se fait à l’enchère et au rabais, par devant Monsieur l’intendant (2), qui est toujours porté à faire le bien, mais qui ne connait souvent le mal que lorsqu’il est difficile d’y remédier. Des adjudicateurs avides font des ouvrages imparfaits et dès lors mal faits. Les communautés sont lésées. On demande s’il ne serait pas plus avantageux qu’on leur laissât la liberté de procéder à la reconfection des pavés qui sont dans leurs territoires, ou de faire remplir cette tâche à prix d’argent ? C’est le vœu général de l’intérêt public.  

			Saint-Etienne n’a que deux places qui méritent d’en porter le nom. La première s’appelle la place de Chavanel. Le ruisseau de Chavanelet qui la baigne, prend sa source au levant de Saint-Étienne, qu’il traverse en partie, et se jette dans le Furan au nord de la ville. Son cours est  à peine d’un quart de lieue. Papire Masson, né à Saint-Germain-Laval en Forez en 1544, et mort en 1611, connu dans la République des Lettres par plusieurs ouvrages pleins d’esprit et d’érudition, avance que ce ruisseau charrie des paillettes d’or ; mais cet auteur, d’ailleurs très estimable, a pu se tromper en cette occasion. Si le Chavanelet avait jamais charrié de l’or, la tradition s’en serait conservée dans le pays, et il n’en existe pas la plus légère trace. D’ailleurs, le cours de ce ruisseau étant aussi borné, serait-il difficile de découvrir ces paillettes, quand il est à sec ? Concluons que Papire Masson a quelquefois travaillé, comme tant d’autres, sur des mémoires infidèles. Ce torrent, qui est sans eau pendant une grande partie de l’année, ne se fait remarquer que par ses ravages lorsqu’il est enflé par la pluie, la fonte des neiges, ou par les orages. Il renverse les maisons, déracine les arbres et entraîne  dans le Furan des mâchefers ou scories de fer, d’un si grand volume, que plusieurs hommes auraient de la peine à les remuer. Le mâchefer est une espèce de pierre dure formée  des crasses du charbon usé. Il serait très aisé de donner à la place que je décris une forme plus régulière. Ce sera l’ouvrage du temps. Mais on pourrait en attendant faire servir les décombres qu’on y porte à niveler le terrain : on n’y verrait pas les boues qui s’y amoncellent pendant l’hiver, et qui en rendent le passage très incommode. 

			Comme cette ville est bien moins favorisée que d’autres qui, du côté de l’industrie, des richesses et de la population, ne peuvent soutenir la comparaison avec elle ; n’a aucune promenade ; que toutes les avenues en sont impraticables pendant les deux tiers de l’année ; et que le grand chemin qui conduit à Lyon, commencé depuis un demi-siècle, n’est point encore achevé, la place de Chavanel paraît être le lieu le plus favorable pour y faire une promenade. Comme elle serait à l’extrémité de la ville où l’atmosphère est moins chargée de fumée, on y respirerait un air plus pur. Une fontaine qui y sera sans doute placée dans la suite pour l’utilité du quartier, l’embellira en même temps. On peut croire que la montagne de Villeboeuf, qui est au levant de cette place,  et dont elle est dominée, donnera un volume d’eau suffisant. Cette place pourra un jour devenir le plus beau quartier de cette ville, mais il faudra construire, dans toute la partie qui est au levant, des maisons bien alignées, et renverser celles  qui ne sont habitées que par des ouvriers.  

			On a élevé depuis peu (3) derrière cette  place un bâtiment destiné à éprouver toutes les armes à feu qui se fabriquent pour le service du roi. Cet établissement fait l’éloge du gouvernement, qui s’assure de la solidité des armes par les épreuves que l’on en fait, et force par sa vigilance les canonniers à n’employer que d’excellentes matières. Mais on aurait désiré qu’on y eût ménagé  quelques décorations extérieures, comme une façade avec une inscription, qui aurait été accompagnée de quelques emblèmes militaires.  

			Le seul édifice remarquable du côté du midi de cette  place est l’hôtel des chevaliers de la cible ou de l’arquebuse. Cette compagnie, composée des premiers citoyens, se rassemble pour disputer des prix et pour y donner de temps en temps des fêtes aux dames. Son uniforme est un habit d’écarlate galonné en or, avec les parements, les revers et la veste et la culotte en couleur de biche. Cette compagnie offre dans les jours de cérémonie un coup d’œil brillant. Cet hôtel ne répond pas à l’objet auquel il est destiné puisqu’il n’est composé que d’un rez-de-chaussée écrasé, et qui n’a point de jour sur la place. Un peu plus d’élévation corrigerait ce défaut. L’intérieur, qui est beaucoup mieux entendu, présente trois salles, très vastes et plafonnées, et coupées par un vestibule qui conduit à un jardin, s’il est permis de donner ce nom à un pré d’une petite étendue et à une allée bornée, enfoncée et fort humide quand il a plu.  

			Une seule maison, au nord de la place, a quelque apparence et appartient à l’Hôtel-Dieu. Des jardins et des chantiers, où l’on pourrait construire de belles maisons, occupent le reste de cette  ligne. Le côté du couchant, qui est entièrement bâti, ne présente pas une perspective agréable.  Il n’en faut excepter que la façade de la manufacture royale d’armes qui a de la régularité. Mais les nombreux ateliers qu’elle renferme suffisent pour satisfaire la curiosité des étrangers. Elle a fait depuis 30 ans, sous l’inspection de messieurs les officiers du corps royal de l’artillerie, qui sont envoyés par la Cour, des progrès si considérables qu’elle est aujourd’hui la première manufacture d’armes du royaume et peut-être de l’Europe. 

			(1) Les rues sont propriétés du seigneur de Saint-Priest, qui se garde bien d’engager des dépenses pour leur entretien. 

			(2) L’entretien des chaussées, sur le tracé de la route royale traversant Saint-Etienne, relève de la Direction des Ponts et Chaussées placée sous l’autorité de l’intendant de Lyon. 

			(3) D’après Beneyton, le bâtiment de la Manufacture royale des armes à feu a été achevé en 1769.

		

	
		
			Troisième lettre 

			La grande place de Saint-Étienne, ou du Pré  de la Foire,  parce qu’on y a toujours tenu les foires et les marchés, a la forme d’un clavecin. Il est peu de capitales de province qui puissent s’enorgueillir de posséder une place publique d’une aussi grande étendue. 

			Elle est ornée de quelques édifices modernes qui ne la déparent pas.  Elle est encore décorée d’une belle croix en pierre (1), qui est placée au soleil levant  et qui est remarquable par son élévation que l’on évalue à 50 pieds. Ce monument de la piété des habitants avait, il n’y a pas longtemps, toutes ses proportions, et il n’en n’était que plus majestueux. Mais les surhaussements successifs du pavé en ont enterré toutes les marches (2). Au reste, la partie tournée au couchant s’écaille d’une manière sensible. Vous n’en ignorez pas, Madame, la véritable cause physique.  

			La fontaine qui est au milieu de cette place fut refaite il y a quelques années (3). Cet ouvrage, bien au-dessous du médiocre, ne répondait pas à son importance, au lieu où il était placé, et à l’utilité dont il devait être. Cette fontaine ne donnait  pas un volume d’eau proportionné aux besoins toujours renaissants des citoyens. Elle était amenée d’un quart de lieue, dans des tuyaux de pin sujets à des dérangements fréquents ou à la pourriture, et il fallait aller chercher l’eau d’une extrémité de la ville à l’autre, ce qui faisait perdre le temps à ceux qui n’en avaient pas à  perdre. 

			Cette  fontaine, construite en pierre de Choin, et très enfoncée par le surhaussement  du pavé, n’a plus ses proportions. Son bassin n’est pas assez grand pour les animaux qui s’y viennent abreuver. Mais l’eau en est très saine et si renommée, que bien des gens qui ne sont pas toujours physiciens la croient favorable à la population. Bien différents des Romains qui n’épargnaient  rien pour se procurer des eaux abondantes, et qui souvent étaient amenées de fort loin par le moyen de leurs superbes aqueducs donc on voit encore dans nos provinces des restes que le temps a respectés, les habitants de Saint-Etienne n’ont jusqu’à présent que cette fontaine pour fournir à leurs besoins, et qui ne peut leur être d’aucune ressource dans un incendie, de même que la rivière qui traverse la ville, parce qu’elle n’a jamais un volume d’eau assez considérable pour arrêter les progrès du feu.  Le jour n’est peut-être pas éloigné où l’on placera deux fontaines, l’une dans le quartier de Roannel, et l’autre dans celui de Chavanel. Cette position serait d’autant plus favorable que, ces nouvelles fontaines étant aux deux extrémités de la ville, et celle de la grande place étant au centre, on se procurerait facilement de l’eau.  On doit être étonné que, dans une ville qui rassemble tant de riches particuliers et d’amples citoyens, aucun ne se soit occupé de cet objet de bienfaisance publique. Il est vrai que plusieurs font des dons considérables aux hôpitaux, mais les pauvres et les malades n’en ont pas une jouissance de plus. On fait communément des fontaines plus fastueuses qu’utiles. Quel établissement serait plus respectable et plus digne de l’humanité, que celui qu’on propose à ces favoris de la fortune ? À chaque pas que ferait un malheureux artisan pour avoir de l’eau, il bénirait le citoyen bienfaisant qui aurait adouci ses peines, et son nom gravé dans tous les cœurs serait porté sur les ailes de la reconnaissance jusqu’à la postérité la plus reculée. C’est ainsi qu’un magistrat de nos jours (4) a fait un présent inestimable à ses concitoyens : il procura à ses frais aux habitants de Reims l’eau qui leur manquait. Qui mérite mieux que toi, ô généreux Pouilly, la couronne civique ? La patrie qui te contemple avec attendrissement ne prononcera jamais ton nom qu’avec respect : on dira dans tous les âges que tu fus le bienfaiteur de tes compatriotes.  Mais si des particuliers opulents aiment mieux jouir sans gloire de leurs richesses que d’en sacrifier une faible portion à des établissements si chers à l’humanité, vous me demanderez, Madame, pourquoi les officiers municipaux d’une ville aussi peuplée ne procurent pas aux citoyens un avantage aussi précieux ? Pourraient-t-ils faire un emploi des deniers de la communauté qui fût plus digne de l’applaudissement général ? Mais une ville qui jouit à peine de 2 000 livres de revenu assignés sur les octrois, et qui suffisent rarement à l’entretien des canaux de la fontaine et au paiement des autres charges publiques, que peut-elle entreprendre ? 

			On avait sollicité autrefois, au conseil du Roi, un arrêt qui pût  autoriser la communauté à percevoir, pendant un temps plus ou moins limité, un droit de 10 sols par ânée de vin qui se consommerait dans la ville. L’arrêt, dit-on, fut obtenu, mais la communauté ne l’a jamais reçu. Les officiers municipaux, loin de se rebuter, ont repris ce projet et en ont poursuivi l’exécution avec tant de zèle, qu’enfin le Conseil leur a accordé l’objet de leur demande. Et bientôt une eau plus abondante par la réunion de plusieurs sources, et renfermée dans des canaux de pierre ou de fonte qui ne seront plus sujets à se déranger comme par le passé, se rendront à la fontaine de la place, et l’on se souviendra éternellement que c’est à monsieur Neyron (5), seigneur de la Roche-la-Molière, qui a rempli pendant plusieurs années avec l’applaudissement le plus universel la place de maire, que l’on aura vu une réparation aussi utile.  L’étape, ou le marché des vins, se tient trois fois la semaine sur la grande place. On les y transporte du Lyonnais, du Beaujolais, du Mâconnais, des Côtes-du-Rhône, du Vivarais, et surtout de Sainte-Foy, des Barolles, d’Irigny, de Charly, de Millery, qui jouissent de la plus grande réputation. Les droits que l’on perçoit sur ces vins (6) sont au profit du Roi, des hôpitaux, du seigneur et de la ville.  La grande place est l’entrepôt de toutes les denrées qui sont consommées, et que l’insatiable activité des revendeuses a fait monter depuis quelques temps à un prix excessif. Malheur à qui est dans la nécessité de passer par leurs mains ! Ces sangsues publiques, sûres du silence des officiers de la police, rançonnent impitoyablement les citoyens. Il serait à souhaiter que l’on y adoptât les sages règlements qui sont en usage dans toutes les villes qui sont renommées pour leur bonne administration, où il est défendu sous des peines plus ou moins graves, aux traiteurs, cabaretiers ou revendeuses de paraître avant 10h du matin au marché et d’y rien acheter, pour donner aux citoyens le temps de se pourvoir.  

			La place offre un autre spectacle plutôt intéressant. Je veux parler de l’affluence du peuple qui s’y rend sans interruption pour ses affaires et ses besoins. Elle ne peut être comparée qu’aux flots de lames toujours poussées par d’autres flots. C’est un tableau toujours mouvant et un théâtre où les acteurs ne cessent de se renouveler. Cette place est l’abrégé des fameuses foires de Beaucaire, de Leipzig et de Francfort. C’est là que les étrangers commencent à prendre une idée de l’immense population de cette ville. Qu’il survienne une querelle entre des gens de la lie du peuple, on accourt de toutes parts. C’est l’image d’un torrent qui s’avance. La foule se dissipe aussi promptement qu’elle s’est formée. Chacun rentre paisiblement chez lui jusqu’à la première rumeur qui lui fera abandonner encore son travail, et qui aura le même dénouement. Enfin, cette place est le rendez-vous des gens oisifs, qui y viennent commenter les papiers publics. C’est là où l’on pèse les intérêts de tous les potentats, et où l’on dirige la marche des généraux. Sans doute que vous n’attendez pas, Madame, leur profonde connaissance dans la politique : qu’importe ! 

			Chacun, après s’être déchargé du pesant fardeau du temps, se retire content de son mérite personnel, et après avoir rendu le calme aux deux hémisphères. 

			(1) Cette grande croix, très haute, près de 15 m, a été construite en 1595 et restaurée en 1711 pendant une mission des Jésuites. Elle a été démolie pendant la Révolution (1793).

			(2) En 1735, le chroniqueur Beneyton, par ailleurs entrepreneur de travaux, a réalisé l’aplanissement du Pré de la Foire en utilisant comme remblai les tas de cendres déposés sur les forgerons sur la place Chavanelle. C’est lors de ce remblaiement que les marches servant de socle à la croix se sont trouvées enterrées. 

			(3) La fontaine publique, construite en 1754, était la seule de la ville.

			(4) Jean Louis Léveque de Pouilly (1691-1750), né et mort à Reims, Trésorier de France, lieutenant des habitants de Reims de 1746 à 1750, fit installer des fontaines publiques grâce au financement du chanoine Godinot, enrichi dans le commerce du vin, et fonda une école de dessin. La place Royale fut créée à son initiative. 

			(5) Jacques Neyron, marchand de rubans, a été maire de Saint-Etienne entre 1778 et 1783. 

			(6) Ce sont les droits d’octroi, perçus sur les denrées pénétrant dans la ville.

		

	
		
			Quatrième lettre  

			Un bras du Furan, qui passe au couchant de la grande place, m’invite, Madame, à vous parler de cette rivière, moins célèbre par l’étendue de son cours que par les bienfaits qu’elle répand. 

			Ses sources sont au nombre de six. Elles sortent d’un bois au-dessus du Bessart à deux lieues de Saint-Étienne. Elles se réunissent bientôt, coulent quelque temps dans un petit fossé de deux pieds de largeur, et grossies par quelques autres ruisseaux, elles forment au pied de Pilat une rivière qui fait mouvoir avant qu’elle arrive à Saint-Étienne plusieurs scies et martinets. 

			Sa pente jusqu’à la ville est très rapide. Elle a dans la paroisse de Rochetaillée une chute considérable. Son lit commence à s’élargir à l’abbaye de Valbenoîte, et elle arrive à Saint-Etienne par une gorge du côté du sud, qu’elle traverse sous des voûtes, et sort à son extrémité du côté du nord. Elle baigne la belle plaine de l’Etivallière, coule entre Saint-Priest et la Tour, passe à La Fouillouse, et après un cours d’environ cinq lieues, elle se jette dans la Loire à Andrezieux, entre Saint-Rambert et Botheon. On y trouve des truites et des poissons blancs, et près de son embouchure des anguilles et des brochets. Comme cette rivière ne donne plus, pendant les deux dernières lieues de sa course, le mouvement à un si grand nombre d’usines, ses bords offrent les plus étonnants paysages et les bocages les plus délicieux ; mais c’est à son embouchure que la beauté de ce spectacle enchante et ravit. On peut dire sans exagération que les fictions des poètes et des romanciers y sont réalisées. 

			 Les guerres que Louis XIV eut à soutenir depuis 1672 jusqu’à la fin du siècle dernier, exigeaient une grande quantité d’armes. Monsieur de Louvois, surintendant des manufactures du royaume, trouva alors la manufacture d’armes établie à Saint-Étienne susceptible d’augmentation. Mais le défaut d’eau arrêtait souvent ses progrès. La rivière de Furan fait la seule ressource de cette manufacture, pour faire aller les usines dont les artifices sont souvent suspendus par la sécheresse et la gelée. Monsieur Dubois, officier d’artillerie et inspecteur de cette manufacture, entreprit de former dans le grand bois, ainsi appelé à cause de son étendue, et situé dans la paroisse de Saint-Genest-Malifaux, un réservoir immense qui, rempli par la fonte des neiges, par la pluie, et entretenu par les sources qui sont toujours abondantes dans les montagnes, pourrait fournir dans les plus grandes sécheresses, un volume d’eau toujours capable de faire jouer les artifices qui sont sur le Furan, ce qui faisait disparaître tous les inconvénients, à l’exception de celui qui est inséparable de la gelée. Le réservoir subsista pendant 10 à 12 ans. 

			La manufacture d’armes de Saint-Étienne fit des progrès surprenants. Mais les avantages que l’on s’en promettait pour l’avenir s’évanouirent. Le 9 août 1694, à la suite d’un orage affreux qui fut accompagné d’une pluie épouvantable, la chaussée creva : le volume d’eau qui en sortit et celui que l’orage fournissait, emportèrent la plus grande partie des édifices placés sur le Furan, et faillirent à  submerger la ville de Saint-Étienne. On crut s’apercevoir, après que les eaux se furent écoulées, qu’on avait préparé cet événement en faisant des dégradations dans la chaussée : le mystère n’a été éclairci que longtemps après, mais la chaussée n’a jamais été rétablie.  

			Quand le Furan est inutile au service des usines, il arrose, depuis Saint-Etienne jusqu’à ce qu’il se perde  dans la Loire, une quantité de prairies qu’il fertilise par le limon qu’il y dépose ; il a toujours assez d’eau, excepté dans la grande sécheresse, pour faire agir plus de 300 usines, placées au-dessus et au-dessous de Saint-Étienne, qui servent tant à  refendre et à polir le fer, à émoudre ou dégrossir les canons de fusil, à aiguiser les ouvrages de quincaillerie, que pour le moulinage des soies, pour la fabrique de papier, et pour scier les bois de sapin etc. Ses eaux ont encore une vertu particulière pour la trempe de l’acier : en un mot, Saint-Etienne doit à cette rivière une partie de l’état florissant où il est parvenu.  

			Ses eaux sont encore très propres à la teinture de la plupart des couleurs ordinaires, mais elles ne valent rien pour les couleurs fines, pour lesquelles il faut s’adresser à Lyon ou à Saint-Rambert, parce qu’indépendamment  de leur vivacité, tous les édifices pour émoudre et dégrossir les canons remplissent les eaux d’une quantité prodigieuse de particules métalliques, qui effacent entièrement toutes les couleurs un peu fines et les noircissent.  

			Cette rivière, inépuisable dans ses bienfaits, entraîne à la suite d’un orage ou d’une forte pluie, toutes les matières qui se trouvent dans les fossés d’aisance, rend les habitations plus saines et empêche la corruption de l’air. On dira encore que les immondices que le Furan dépose dans sa course, forment le plus excellent engrais pour les prairies qu’il arrose.  

		

	
		
			Cinquième lettre 

			Il ne suffirait pas, Madame, de vous avoir donné la description  topographique de Saint-Étienne, si je ne vous faisais connaître en même temps son climat, sa température et les vents qui y règnent. Ces trois objets seront la matière de deux lettres. 

			L’histoire physique de cette ville pourra devenir un jour très intéressante, quand une plume plus exercée que la mienne mettra la dernière main au tableau que je ne fais que tracer.  

			Comme Saint-Étienne est resserré par quatre petites montagnes, près de celle de Pilat et de Saint-Genest-Malifaux, beaucoup plus élevées et couvertes de bois, où la neige séjourne plus longtemps, l’hiver y est ordinairement très long et très rigoureux. Il y a lieu de croire que si l’on eût bâti cette ville un quart de lieue plus loin, dans les plaines du Treuil et de l’Etivallière, l’on en aurait tempéré la violence. 

			Cette saison, qui est le tombeau de la nature, s’annonce dès le mois de novembre avec des brouillards, des pluies et un ciel embrumé : les arbres achèvent de se dépouiller de leur parure ; mais les gelées sont encore rares, et l’on jouit encore de quelques jours agréables. 

			L’hiver, avec son triste cortège, arrive ordinairement en décembre, et amène avec lui les gelées, qui se succèdent quelquefois sans interruption, et dont la force est plus ou moins vive selon la nature des vents qui dominent. C’est en janvier, février et mars que l’hiver fait le plus sentir ses rigueurs. Souvent entre le dégel et le retour de la gelée, l’intervalle est très court. Si le vent se soutient au nord, le froid devient si âpre et si aigu qu’il est presque impossible de supporter le contact de l’air extérieur. Les orangers et les autres plantes accoutumées à un climat plus chaud ne se conservent, dans une saison si rigoureuse, qu’avec les plus grandes précautions.  Mais si le vent passe au nord-ouest, le spectacle de l’hiver devient encore plus hideux, parce que le ciel se charge de nuages épais, d’où il tombe une si grande quantité de neige qu’on a de la peine, à deux pas de distance, à distinguer les objets. 

			Cette neige, poussée  dans une direction horizontale, s’insinue dans les maisons, et y répand une humidité dangereuse. On se croirait alors sous le cercle polaire. Le peuple, sans en pouvoir donner la raison, appelle ce vent la sibere, comme s’il voulait dire que ce vent vient de la Sibérie, ou des contrées voisines du pôle arctique. La neige est si abondante quelquefois, qu’elle reste des semaines entières sur terre sans se fondre. On se rappelle qu’en 1768, elle tomba depuis le 7 de janvier jusqu’à la fin de ce mois, et qu’elle n’acheva de disparaître que le 26 du mois suivant.  

			Le vent du sud, qui devrait apporter quelque adoucissement, est toujours froid, parce qu’en passant sur les montagnes de Pilat et de Saint-Genest-Malifaux, qui sont plus ou moins chargées de neige dans cette saison, il en détache des particules glaciales qui entretiennent le froid. C’est surtout dans le temps où le ciel est couvert de brouillard, dont les vapeurs se résolvent en gouttes insensibles, qu’il se forme un verglas, qui n’est que trop souvent suivi des accidents les plus funestes. Les hivers les plus mémorables dans la contrée que je décris, depuis le commencement de ce siècle, sont ceux de 1709, 1740, 1742, 1767 et 1768, dont les deux derniers furent si rigoureux que les aliments gelèrent  auprès du feu, que le vin fut chargé de glace, que le cours du Furlan fut arrêté, et que tous les travaux furent suspendus. On a voulu conclure d’après des observations météorologiques que l’on n’était menacé d’un grand hiver que tous les dix ans. Mais si l’on fait attention que ceux de 1740 et 1742 furent très rapprochés, et que ceux de 1767 et 1768 se suivirent immédiatement, on verra le cas que l’on doit faire de ces sortes d’observations. Disons avec assurance que les observations météorologiques ne feront jamais pénétrer dans l’avenir (1), et qu’elles seront plus curieuses qu’utiles : elles apprendront aux races futures le plus grand degré de froid ou du chaud qu’il fit un tel jour, mais on n’ira jamais au-delà : il faudrait connaître la théorie des vents et leur variation, qui dépendent de tant de causes différentes, pour être en état d’annoncer le retour périodique du temps. L’hiver n’est pas toujours aussi redoutable à Saint-Étienne que je viens de le dépeindre : et comment ses habitants placés dans les plus belles zones pourraient-il le supporter ? Sa rigueur s’adoucit de temps en temps et il y a même des années, sans des gelées presque insensibles, des pluies et des brouillards, on ne s’apercevrait pas de cette saison. Les vents seuls règlent la marche. D’ailleurs, il n’est pas rare d’avoir quelques beaux jours, quand le soleil commence à s’avancer vers le solstice d’été, et qui sont comme les avant- coureurs du printemps. Les petites gelées qui surviennent la nuit arrêtent la végétation ; la nature est encore en repos ; elle attend son réveil.  

			Le printemps vient ordinairement dans le mois d’avril parer nos jardins des plus belles couleurs, et développer les germes de toutes les plantes. Mais il ne faut pas s’attendre à la description d’un printemps tel qu’on le trouve sous le beau ciel de la Provence et du Languedoc. Peignez-vous un printemps, s’il mérite de porter ce nom, dont les beaux jours sont remplacés par des pluies fréquentes, des giboulées, des vents impétueux, des orages et des grêles avec une atmosphère presque toujours chargée de vapeur que le soleil ne peut dissiper. Il arrive souvent qu’après une douce température, le vent passe subitement au nord et détruit toutes les espérances des cultivateurs ; et il est rare que la saison du printemps s’écoule toute entière, sans qu’il survienne des gelées qui font de tristes époques. Le mois de mai lui-même, le mois le plus beau et le plus gracieux de toute l’année, ce mois que tous les poètes ont chanté, et dont le rossignol célèbre le retour par les accords les plus mélodieux, ne paraît souvent dans le climat de Saint-Etienne que couronne de cyprès : c’est alors qu’après des variations de froid et de chaud, la gelée porte la destruction partout et répand le deuil sur toutes les campagnes. Le printemps de 1779 sera toujours une agréable époque dans notre climat. Il s’annonça vers la fin de janvier et se soutint pendant toute sa durée, sans donner la moindre alarme. Les plus beaux jours se succédèrent sans interruption, et l’on eut qu’à se plaindre de la sécheresse qui fit manquer les fourrages. Ce printemps fut une exception. La position critique de Saint-Étienne près des montagnes et la nature des vents ne lui permettent pas de jouir souvent des agréments de cette saison ; et rien n’y est plus rapide que le passage de l’hiver à l’été.  Cette saison prélude par des orages qui éclatent de toutes les parties de l’ouest, et par des tonnerres que le voisinage des montagnes rend très effrayants : c’est le moment où les cultivateurs redoutent le plus la grêle. Cependant, après trente ans d’observation, à peine en peut-on citer deux où ce terrible météore ait totalement ravagé la campagne. Les chaleurs sont rarement excessives. 

			Si quelquefois on les supporte difficilement pendant le jour, on en est dédommagé par la fraîcheur des nuits. La moindre pluie change subitement la température ; et si à la suite d’une journée brûlante il survient un orage, les variations de l’air occasionnent différentes maladies. En 1738 où la chaleur fut extrême, le thermomètre de Réaumur (2) à l’exposition du nord, s’éleva à Saint-Étienne jusqu’à 35 degrés, ce qui fait deux degrés de moins qu’à Lyon. Dans le plus grand froid du plus terrible hiver de 1709, la liqueur du thermomètre, absolument à couvert des rayons du soleil, descendit 14 degrés au-dessous de la congélation. Le plus grand froid de l’année 1740 s’y fit sentir le 19 février, la liqueur étant descendu au 10e degré. En 1741, le jour le plus froid fut le 26 janvier, la liqueur descendit ce jour-là au 13e degré, ce qui n’est qu’un degré moins qu’en 1709 ; d’ailleurs ce froid ne durera que 36 heures, le dégel étant survenu le même jour. En 1742, le jour le plus froid à Saint-Étienne fut le 12 janvier, la liqueur étant descendu au 9e degré. La plus grande chaleur en 1740 se fit sentir le 19 juillet, la liqueur étant montée au 28è degré. La plus grande chaleur en 1741 arriva le 5 juillet, la liqueur au 31e degré. Le jour le plus chaud en 1742 fut le 6 juillet, la liqueur étant montée au 32e degré. Je ne rappellerai point ici les observations sur les plus grands degrés de froid et de chaud, faites par Monsieur Christin (3) de l’Académie des Beaux-Arts de Lyon, avec un thermomètre de mercure de son invention, bien supérieur à celui d’esprit de vin, parce qu’il ne perd jamais rien de sa qualité ; qu’il ne s’évapore point ;  que sa marche dans le thermomètre est prompte et conforme aux impressions successives de l’air ; qu’il sait exactement les degrés de chaud et de froid, et se fixe toujours précisément au même point de dilatation, quand il est dans l’eau bouillante, et au même point de condensation, quand il est dans la glace pilée ; ce qui le rend plus propre pour la construction et pour la correspondance exacte des thermomètres que l’esprit de vin. 

			Lorsque les vents qui précèdent le soleil dans le signe du cancer sont calmés, le temps, semblable à un malade qui doit à  de fréquentes évacuations le retour de la santé, n’est plus variable. La chaleur se soutient, la sécheresse est décédée. Une pluie abondante ou le moindre orage termine ordinairement à la fin d’août les grandes chaleurs, où elles ne se font sentir que pendant quelques heures de la journée, et la saison brûlante se dispose insensiblement céder la place à l’automne. L’automne, où la nature bienfaisante achève de nous enrichir, est ici, comme dans le reste de la Généralité, la plus belle saison de l’année et le triomphe du soleil dans la zone que nous habitons. 

			Sa chaleur, qui est douce et agréable, nous prépare au moment où il ne lancera plus qu’obliquement ses rayons sur nous. Si la température de l’air éprouve le matin et le soir des changements sensibles, le spectacle du ciel pendant une partie du jour est magnifique ; et l’astre qui en fait le plus bel ornement semble inviter tous les êtres à le contempler et à l’admirer. Les brouillards qui souvent en désolent la clarté, se dissipent dans la matinée. L’automne serait la plus brillante saison de l’année, si le soleil, en s’avançant depuis l’équateur vers le pôle opposé au nôtre, ne nous annonçait  pas l’hiver,  et si la longueur des jours était égale à celle de la nuit. Cette saison ne serait-elle pas une image frappante de la diminution qui compose les instants de notre vie ? Tel et, Madame, le tableau des saisons de Saint-Etienne, mais il ne serait qu’ébauché, si je ne parlais pas des brouillards et des vents dont on éprouve les influences dans cette contrée. 

			(1) En 2019, les prévisions météorologiques ne sont pas fiables au-delà de 7 jours. 

			(2) L’échelle de Réaumur date de 1731. Le degré Réaumur a été remplacé par le degré Celsius en 1794. Un degré Réaumur vaut 5/4 (soit 1,25) d’un degré Celsius. Ainsi, les températures de 35° et -14° degrés mentionnées par Alléon-Dulac correspondnt à 43° et -17° degrés Celsius. 

			(3) Jean-Pierre Christin (1683-1755) mathématicien, physicien, astronome et musicien lyonnais. En 1713, il est membre fondateur et secrétaire perpétuel de l’Académie royale des Beaux-Arts de Lyon. En 1743, il met au point de thermomètre de Lyon au mercure, qui est le premier à proposer l’échelle centigrade croissante, de 0 pour la température de la glace à l’amorce du dégel à 100, pour la température de l’eau en ébullition. 

		

	
		
			Sixième lettre 

			Les brouillards couvrent l’horizon de Saint-Etienne en automne et en hiver. Vous savez, Madame, qu’ils sont formés de vapeurs que la chaleur des rayons du soleil élève insensiblement de la surface de la terre et des eaux, et qui retombent ensuite lentement de la région de l’air, de manière qu’elles y paraissent  comme suspendues. Le territoire de Saint-Étienne, n’étant arrosé que par une petite rivière, et n’étant pas submergé d’étangs et d’eaux croupissantes, les brouillards qui s’y élèvent ne sont qu’un composé de parties aqueuses qui n’ont aucune mauvaise odeur et ne peuvent altérer la santé. 

			Il n’en n’est pas de même de ceux du Rhône. Ils prennent, à travers les vallons, leur direction vers Saint-Étienne, où ils éprouvent une telle résistance vers les montagnes, au pied desquelles cette ville est située, qu’ils sont forcés de s’abattre sur elle et de l’environner de toutes parts. Ils répandent une odeur fétide et nuisible à la santé, quand ils sont mêlés d’exhalaisons, à moins qu’une partie de leur malignité ne se dissipe en chemin. Ceux du Rhône et de la Saône rendent le séjour de Lyon bien redoutable aux étrangers. On se ressouviendra longtemps de ceux de 1751, qui se firent remarquer par leur durée et les suites funestes qu’ils eurent. Leur densité fut telle qu’on sortait en plein jour dans les rues sans qu’on pût se reconnaître ; et la mort immola bien des victimes pendant qu’ils se soutinrent. Mais pourquoi le brouillard du Rhône s’étend- t-il jusqu’à Saint-Etienne, qui est éloigné de six lieues, tandis que ceux de la Loire qui, en ligne directe, en est à peine à deux, n’y parviennent jamais ? On en trouvera la raison dans le cours de la Loire, qui est resserré par des montagnes que les brouillards ne peuvent pas franchir, et qui sont forcés de se replier sur la plaine du Forez, où ils ne trouvent point de résistance.  Les vents, dans cette contrée, comme dans les autres parties de la France, y sont toujours variables, plus particulièrement dans les solstices et les équinoxes, et leur durée n’y peut jamais être soumise au calcul. On sait en général que la principale cause des vents est la chaleur du soleil, mais selon l’observation du Pline français (1), on ne parviendra jamais à en donner une théorie. Il faut donc se borner à en faire l’histoire, ou à en donner un journal. Voici quelques observations sur leur effet dans le climat de Saint-Etienne.  

			Celui du sud y souffle avec violence et sans relâche pendant plusieurs jours de suite. Pour peu que la chaleur soit vive, la respiration est gênée et les vaisseaux se gonflent ; l’on se sent accablé de lassitude extrême ; la tête s’appesantit et éprouve quelquefois des nuances de vertiges ; ce vent est ici un diminutif du siroc, qui est ce qu’il y a de plus désagréable dans le délicieux climat de Naples. Il relâche les fibres et donne des vapeurs. Pour peu qu’il dure, il éteint toute la vivacité et la bonne humeur. Il répand dans le corps et dans l’esprit un degré de lassitude, qui les met absolument hors d’état de faire leurs fonctions accoutumées. Les naturels du pays ne souffrent pas moins que les étrangers, et toute la nature semble languir pendant cet abominable vent. Un amant napolitain fuit sa maîtresse avec le plus grand soin pendant le temps du siroc ; et l’indolence qu’inspire le vent suffit presque pour éteindre les passions. Les auteurs laissent alors de côté tous les ouvrages qu’ils composent ; et lorsqu’il paraît quelque livre plat ou insipide, la plus grande marque de critique ou de dédain qu’on puisse en donner, c’est de dire : « era scrito nel tempo del sirroco » : «  il a été écrit au temps du siroc ». Voyez : « Voyage en Sicile et à Malte », tome 1, lettre première, Paris, 1775. Les viandes se corrompent en peu de temps ; il élève une si grande poussière, et si fine, qu’elle pénètre partout, et que le ciel en est obscurci. Les vents, ou plutôt les ouragans, laissent des traces terribles de leur passage. C’est principalement dans les montagnes voisines qui sont couvertes des plus beaux bois de sapin, leur unique richesse, que ce vent fait les plus affreux ravages, et y porte le plus de désolation. On se rappelle encore avec effroi qu’à Saint-Genest-Malifaux, il déracina et enleva au mois de mai 1757, un sapin dont le tronc avait plus de 2 pieds de diamètre, et qu’il le transporta à quelques pas de distance avec les racines, la terre et les pierres qui en furent détachées. Une seule pierre que l’on mesura avait un pied et demi d’épaisseur. Plus de 3 000 sapins furent abattus et déracinés le même jour, dans la paroisse de Marlhes, de Saint-Genest-Malifaux, de Saint-Romain-les-Atheux et autres.  Il suffit d’avoir ici l’oeil un peu observateur pour se convaincre que les arbres exposés au midi ont l’écorce plus fine et paraissent aborder plus en sève que ceux qui sont à l’aspect du nord. On observe encore que les arbres des environs de Saint-Étienne, selon qu’ils s’approchent ou s’éloignent de la direction du vent du sud, sont plus ou moins inclinés au nord. C’est principalement dans les montagnes voisines que cette observation acquiert toute sa force. Mais pourrait-on m’expliquer pourquoi ce vent, qui en passant sur une vaste étendue de mer, pousse vers Saint-Étienne une l’immense quantité de vapeurs, s’y termine-t-il très rarement par une pluie sensible ? Et pourquoi au moment où l’atmosphère est surchargée de vapeur qu’il apporte, le vent tourne- t-il de quelque partie de l’ouest, et qu’après la pluie est presque toujours abondante ? Est-ce la position même de Saint-Etienne entre ses montagnes, qui serait la cause de cette singularité physique ?  

			Au reste, le vent du midi, quand il est modéré, est le plus favorable à l’agriculture. 

			Le vent du nord ou du septentrion est ici ce qu’il est partout : Il y souffle un air sec et froid, qui donne plus de ressort à toute l’atmosphère. Il resserre les pores, condense les fluides, et empêche la trop grande dissipation des humeurs. Mais lorsqu’il règne trop longtemps, la poitrine s’en affecte ; il produit des fluxions, des toux, des enrouements, des douleurs de côté, des fièvres et d’autres maux. Ce vent amène et maintient le beau temps, excepté les mois de mars et d’avril où il couvre subitement le ciel d’épais nuages, dont il s’échappe des torrents de neige. Mais il n’est jamais plus à craindre que quand, après quelques jours de pluie, il entre brusquement et occasionne des gelées qui sont fatales à toutes les productions. 

			Le vent d’ouest règne à Saint-Etienne pendant les deux tiers de l’année, et parcourt successivement tous les points du couchant. Ce vent, le plus humide de tous, et que les orages accompagnent, ressemble à celui du sud. Il dispose tous les fluides à la corruption ; et c’est alors que différentes sortes de fièvres affectent les constitutions délicates. Il a aussi, comme je l’ai déjà fait observer, la funeste propriété de ronger et d’écailler  insensiblement les pierres et les bâtiments qui sont à son aspect.  Celui d’est, qui est ici le plus rare de tous les vents, rend l’air toujours serein, ne donne qu’un degré médiocre de chaleur, et est suivi de la sécheresse, mais il est le plus favorable à la santé.  

			Après les vents qui purifient l’air, ou qui en dérangent l’équilibre, qui ont autant d’influence sur nos corps et en altèrent  d’une manière plus ou moins sensible le jeu et les ressorts, il faut entrer dans quelques détails sur les maladies qui sont propres au climat de Saint-Étienne. 

			(1) Buffon, auteur d’une Histoire naturelle, fut surnommé par ses contemporains le « Pline français » 

		

	
		
			Septième lettre 

			Je ne pense pas, Madame, qu’il soit absolument indispensable d’avoir été à l’école des Hippocrate, des Avicenne et des Galien, ni d’avoir obtenu le titre pompeux de docteur en médecine, pour avoir le privilège de rechercher les causes et les effets de quelques maladies affectées à un climat. Il suffit d’avoir du goût pour les observations, pour les diriger vers les objets qui présentent quelque intérêt. En est-il de plus important, de plus digne de nos méditations, après ce qui se rapporte à Dieu et à son culte, que d’observer la constitution de l’air et la nature des maladies qui sont propres à la contrée où le ciel nous a placés ? L’air est épais à Saint-Étienne, il en faut convenir : mais on ne doit pas conclure qu’il y soit chargé d’une vapeur sulfureuse occasionnée par la fumée du charbon minéral, que l’on dit être nuisible à ceux qui ont la poitrine faible et délicate. L’analyse n’y a jamais fait découvrir le moindre principe sulfureux. C’est cependant le sentiment général qu’il peut contenir quelques parties de soufre minéral ; et certainement, on n’en a jamais découvert la moindre trace dans celui de Saint-Etienne. En admettant qu’il y soit réellement uni, il doit l’être si intimement qu’il soit impossible de l’obtenir. On en peut tirer sans doute de quelques charbons de l’Angleterre, de l’Allemagne et d’autres lieux. La nature s’écarte quelquefois de ses règles générales.  

			Les maladies de poitrine ne sont pas plus répandues à Saint-Étienne qu’ailleurs : elles sont attachées à tous les climats selon la qualité de l’air que l’on respire et dont on est environné. Si celui qui agit ici était aussi imprégné de vapeurs sulfureuses qu’on le prétend, il en résulterait des toux plus fréquentes, plus convulsives et plus générales ; cependant il n’y a rien d’extraordinaire à ce sujet. On dira plus : en calculant la quantité de charbon que l’on brûle à Saint-Étienne, et celle de la fumée qui s’en exhale continuellement, la vapeur en serait si acide, si le soufre en faisait une partie constitutive, et l’odeur en serait si irritante, qu’elle n’épargnerait aucun être vivant.  

			Les maladies aiguës, telles que les pleurésies, les péripneumonies, les fièvres putrides inflammatoires, et les fièvres putrides vermineuses, sont ici les plus communes. On y est sujet à des maladies chroniques, et surtout à l’asthme et à l’hydropisie (1), ainsi qu’aux affections scorbutiques (2) et au virus scrofuleux (3). Pourrait-on être étonné que dans une ville où la population est aussi considérable, et qui n’est presque composée que d’ouvriers et d’artisans qui ne se procurent leur subsistance que par les travaux les plus longs et les plus pénibles, les pleurésies y  soient fréquentes ? Semblables aux compagnons de Vulcain, qui était occupés selon la fable à forger nuit et jour, dans les îles de la Sicile, les foudres du souverain des dieux, les ouvriers condamnés à passer leurs tristes jours près des forges et à ne vivre pour ainsi dire que dans l’élément du feu, sont forcés  d’aller respirer de temps en temps un air plus doux, ou moins embrasé. Les pores alors se ferment, la respiration est arrêtée, et les pleurésies se déclarent. C’est principalement dans les chaleurs de l’été que ce genre de maladie est plus commun, parce qu’on y affronte plus hardiment le danger.  La cause principale de l’hydropisie doit être attribuée à l’usage immodéré que les habitants font du vin et des autres liqueurs spiritueuses. Il n’est pas encore très éloigné le temps où les premiers citoyens fréquentaient depuis le matin jusqu’au soir les tavernes, où ils traitaient joyeusement de leurs affaires, et s’y livraient à des spéculations de commerce. L’hydropisie, dans un court intervalle, les moissonna tous. Les mœurs de cette ville ont bien changé depuis à cet égard ; les tavernes n’y sont plus fréquentées que par le peuple.  La petite vérole (4) fait ici plus ou moins de ravages, selon le degré de température qui est propre au développement de son germe. 

			Il y a des années plus meurtrières que d’autres, mais on remarque tous les jours que cette affreuse maladie est moins funeste dans la classe du peuple, où les enfants sont exposés à toute l’impression de l’air, où l’on a rarement recours à l’art des médecins, et où la nature se charge seule de leur guérison ; tandis qu’un régime trop  échauffant et des remèdes non moins inutiles que dégoûtants en font périr un grand nombre dans les classes les plus distinguées.  Le moment est arrivé où la méthode de l’inoculation (5), qui a paru pendant longtemps si extraordinaire ici, commence à y prendre faveur, malgré les obstacles et les préjugés qui s’opposaient à ses progrès, et surtout malgré les chansons de quelques prétendus théologiens qui couvrent leur ignorance du voile de la religion. On peut donc enfin espérer que cette heureuse découverte arrêtera les ravages de cette maladie qui a été jusqu’à présent si funeste à l’humanité. On a dit à la louange de l’inoculation, que cet art nous millésime, au lieu que la nature nous décimait.  

			Les maladies endémiques à Saint-Étienne sont l’asthme et le rachitisme. L’asthme (6), qui est la maladie qui affecte le plus ici la poitrine, est une difficulté de respirer, accompagnée d’une espèce de sifflement. Ses causes générales sont toutes les maladies qui ont affecté ou affectent quelques parties contenues dans la poitrine, et ont occasionné quelque délabrement dans les organes de la respiration, surtout lorsque cette inflammation a dégénéré en suppuration, et qu’il se rencontre quelques adhérences à la plèvre ou au diaphragme.   On peut encore mettre au nombre de ces causes, le vice de conformation de la poitrine, tant dans les parties intérieures que dans les extérieures :

			 - les causes prochaines ou particulières de l’asthme sont la trop grande abondance de sang provenant des causes de la pléthore universelle, comme la suppression des portes de sang ordinaires, le changement subit d’un air chaud à un air froid, l’usage immodéré d’aliments succulents, et alors cette espèce d’asthme s’appelle sec ou selon Millie, convulsif. 

			- la surabondance d’humeur séreuse, qui refluant du côté des poumons, abreuve le tissu de leurs fibres et se rendent trop lâches et peu propres à recevoir et à chasser l’air qui y est apporté, et par le moyen duquel s’exécute la respiration ; c’est particulièrement à cette espèce d’asthme que sont sujets les vieillards de Saint-Etienne : on l’appelle l’asthme humide ou humoral.  Les changements de temps, de saison, le moindre excès dans les choses non naturelles, sont autant de causes déterminantes d’un accès d’asthme. On a raison de soutenir que cette maladie est ordinairement de longue durée. Quoiqu’elle soit aussi dangereuse qu’elle est funeste, elle n’a pas empêché plusieurs vieillards de pousser leur carrière au-delà du terme ordinaire de la vie : et l’on en connaît encore, qui malgré l’âge le plus avancé et leurs souffrances, paraissent disposés à suivre cet exemple.  L’état d’un asthmatique est d’autant plus déplorable, qu’il croit à chaque accès dont il est attaqué que ce sera le dernier de sa vie. Rien n’étant plus nécessaire pour la conservation que la respiration, la crainte qu’il a de ne pouvoir plus respirer est bien légitime. La suite ordinaire de l’asthme, surtout de celui qui est nommé humide, est l’hydropisie de poitrine. Il est donc question de faire tous ses efforts pour prévenir cette triste fin dans ceux qui en sont menacés. Pour cet effet, on use de remèdes qui peuvent diminuer la trop grande quantité de sérosité et en même temps donner du ressort aux fibres des poumons et les mettre en état de résister à cette affluence  de liqueurs nuisibles. C’est à un médecin habile et expérimenté à les indiquer.  

			Le rachitisme (7), cette maladie si commune à Saint-Étienne et qui est ainsi appelée parce qu’elle a son siège dans l’épine du dos, n’a point été connue avant le milieu du 16e siècle, où elle commença ses ravages par les provinces occidentales de l’Angleterre, d’où elle se répandit avec beaucoup de promptitude dans tous les pays septentrionaux de l’Europe. Les enfants sont les seules victimes que le rachitisme immole à ses fureurs. Elle les prend au berceau depuis le sixième mois de leur naissance, jusqu’à l’âge d’un an et demi, et plus rarement jusqu’à ce qu’ils aient atteint la moitié de leur premier lustre.  Les signes qui accompagnent son invasion ne sont pas du ressort de cette lettre, et nous laissons aux gens de l’art le soin de les indiquer. Les causes de cette maladie sont : 

			- l’air froid et nébuleux chargé de mauvaises exhalaisons 

			- la mauvaise constitution des parents. Le rachitisme est très familier aux enfants dont les pères et mères sont d’un tempérament faible et lâche, qui vivent dans l’oisiveté et la mollesse, qui usent d’aliments de mauvais sucs, visqueux, affadissants, qui sont épuisés par des maladies chroniques, surtout vénériennes, et par des excès en différents genres 

			- le défaut d’une bonne nourrice. Ces tendres victimes, susceptibles des moindres impressions, ne tardent pas à se ressentir des qualités pernicieuses d’un lait fourni par une nourrice colère, ivrogne, intempérante, vérolée, phtisique, scrofuleuse, ou attaquée de quelque autre maladie, ou enfin enceinte, et c’est à ce que l’on prétend le vice du lait le plus propre à produire le rachitisme, et celui qui doit en favoriser les progrès : des nourrices mercenaires à qui par une coutume barbare introduite par la mollesse, on confie les enfants, se gardant bien de déclarer aux parents leur grossesse, dans la crainte qu’on ne retire avec les enfants le salaire qu’on leur payait ; elles font par une punissable avarice avaler à ces pauvres innocents un lait empoisonné, germe fécond de maladies et principalement du rachitisme. Combien d’enfants attaqués de cette maladie, qui la doivent à une semblable cause ! Les nourrices sont encore en faute lorsqu’elles portent pendant des journées entières entre les bras les enfants  emmaillotes  dans une position gênée qui leur tient l’épine du dos courbée et les jambes inégalement tendues ; de même aussi lorsque par défaut d’attention elles leur laissent faire des chutes sur le dos. 

			- la disposition vicieuse des enfants qui peut avoir pris naissance d’un mauvais régime, de l’usage d’aliments peu convenables à leur âge : telles sont les substances aqueuses et muqueuses ; les fruits d’été, œufs, les poissons, le pain non levé, et tous ces panages indigestes dont on engorge les enfants partout, et qu’un homme fait a de la peine à soutenir.  

			Les maladies précédentes mal traitées ne contribuent pas peu à entretenir en forme cette mauvaise disposition ; la petite vérole par exemple, la rougeole, les dartres, la teigne, la gale, la croûte de lait répercutée donnent souvent lieu au rachitisme. L’action de ces différentes causes tend à déranger la nutrition, à la distribuer inégalement dans toutes les parties du corps, de façon que quelques-unes regorgent de parties nutritives, tandis que d’autres en sont dépourvues : de la vient l’inégalité d’accroissement, mais on observe dans cette inégale distribution d’embonpoint une sorte de régularité.  Nous ne suivrons point cette terrible maladie dans tous les symptômes qui l’accompagnent et dans le traitement qu’elle exige ; il n’est permis d’en parler qu’aux oracles de la médecine. Mais nous pouvons entrer dans quelques détails sur les accidents que cette maladie fâcheuse entraîne et qui servent à l’établir et sur les suites funestes qu’elle manque rarement d’attirer, lorsqu’elle n’est pas prévenue par une mort prochaine : c’est dans les premiers instants où l’enfant jouit de la vie que doivent séjourner les fondements d’une santé durable. 

			Mais quels affreux commencements, ainsi que s’expriment les auteurs du dictionnaire encyclopédique ! Il n’est pas un seul viscère qui sort dans son assiette naturelle, et qui exerce ses fonctions d’une manière convenable ; alors se forment ces dérangements qui sont le noyau des maladies longues, habituelles, qui se développent après un certain âge, ou de cet état languissant et maladif qui n’aura d’autres bornes que celles de la vie. 

			Victimes infortunées, elles commencent à souffrir en naissant et sont destinées à des souffrances presque continuelles. Telle est l’horrible perspective qui se présenterait à leur regard, si leur vie pouvait percer dans l’avenir. La mort d’un côté et de l’autre la vie la plus désagréable, cent fois plus à craindre que la mort, le tout pour expier innocemment les crimes ou les débauches de leurs parents, ou l’intempérance et les vices d’une malheureuse nourrice. Souvent, à l’incommodité d’une faible santé se joint le désagrément d’une mauvaise conformation. Il n’est pas rare de voir les enfants rachitiques devenir bossus ou boiteux à l’âge de sept à huit ans (ce qui n’est que trop commun à Saint-Étienne) et être ainsi défigurés. Peut-être que la gibbosité et le rachitisme ne sont que les diverses périodes d’une même maladie dépendant d’une cause commune. On doit s’attendre que les accidents succèdent au rachitisme, s’il n’est pas déterminé et détruit antérieurement à l’âge de cinq ans. La mort est à craindre s’il a dégénéré en phtisie (8), en fièvre lente, en hydropisie de poitrine, ou de bas ventre ; si les autres symptômes sont considérables, si la disproportion des parties est notable et l’amaigrissement extrême, si l’enfant est rachitique, ou si cette maladie s’est déclarée peu de temps après la naissance, elle est en général d’autant plus dangereuse qu’elle a commencé plus tôt. On ne peut espérer de la guérir dans les cas contraires. La guérison n’est pas éloignée dès que les symptômes commencent à diminuer. Les éruptions cutanées survenues pendant le rachitisme sont d’un très bonne augure ; elles annoncent et opèrent la guérison : on vient aussi plus aisément à bout du rachitisme qui provient du défaut de régime, de la mauvaise constitution de lait, de la suppression de la gale, de la teigne, que de celui qui est héréditaire : enfin on peut toujours fonder quelques espérances sur les révolutions générales qui arrivent aux enfants, et sur celle enfin qui est plus remarquable à l’âge de puberté.  

			Résumons : la cause la plus déterminée du rachitisme à Saint-Étienne provient d’un vice de la lymphe transmis aux enfants par des parents que les débauches en tous genres ont épuisés, et dont les humeurs ont été altérées par le virus vénérien qui y est prodigieusement répandu. 

			Les maladies cutanées ou de la peau n’y sont point si communes que la malpropreté ordinaire du peuple et des enfants devrait le faire croire. On en est peut-être redevable aux qualités de l’air. Il ne faut cependant pas dissimuler que malgré toutes les précautions que l’on peut prendre, les maladies se contractent facilement dans les hôpitaux. Les fièvres véritablement malignes sont très rares à Saint-Étienne, et à peine y peut- on compter dans le cours d’un siècle une maladie épidémique. 

			(1) Hydropisie : ce terme était anciennement utilisé pour désigner une accumulation anormale de liquide dans les tissus de l’organisme ou dans une cavité du corps. Il pouvait donc être synonyme d’œdème. La plupart du temps, l’hydropisie en tant que maladie désignait la cause principale d’oedèmes généralisés, à savoir l’insuffisance cardiaque congestive. 

			(2) Scorbut : cette maladie est due à une carence en vitamine C. Elle touchait surtout les marins qui devaient faire de longs séjours en mer sans consommer de fruits ni de légumes frais. 

			(3) Scrofule (ou écrouelle) : cette maladie est une adénopathie cervicale tuberculeuse chronique caractérisée par des fistules cervicales purulentes localisées sr les ganglions lymphatiques du cou. 

			(4) La petite vérole ou variole est une maladie infectieuse d’origine virale. 

			(5) Inoculation : en 1796, le médecin anglais Edward Jenner a l’idée d’inoculer chez un enfant de pus prélevé sur une fermière infectée par la vaccine (maladie de la vache proche de la variole). L’enfant résiste à la variole. Il devient le premier à expérimenter scientifiquement la « vaccination ». 

			(6) L’asthme est une maladie respiratoire d’origine allergique, et qui peut être aggravée par des polluants comme le dioxyde de soufre provenant de la combustion d’énergies fossiles comme le charbon 

			(7) Le rachitisme est une maladie de la croissance et de l’ossification observée chez le nourrisson et le jeune enfant. Il est dû à une carence en vitamine D et en calcium. La pratique d’emmailloter les nourrissons et de les sevrer à la bouillie de céréales a pu favoriser cette maladie. 

			(8) La phtisie est le nom ancien donné à la tuberculose pulmonaire. 

		

	
		
			Huitième lettre 

			Les exhalaisons du charbon (1) ont comme toutes les autres choses de la terre leurs bons et leurs mauvais côtés ; mais on convient, Madame, que l’immense quantité de charbon qui est employée pour les forges et pour les usages domestiques produit une fumée si épaisse et si répandue sur l’horizon de cette ville, qu’elle paraît toujours couverte de brouillard ; et lorsqu’on l’aperçoit  des hauteurs qui la dominent, on croirait qu’elle vient d’être incendiée de toutes parts : la colonne de fumée y est quelquefois si épaisse quand le temps est serein que la clarté du soleil en est souvent affaiblie. Cette fumée noircit à la longue les maisons que l’on repique inutilement, pour leur rendre leur première blancheur ; elles éprouvent bientôt le même sort. Elle pénètre et laisse partout des traces sensibles de son passage. Pour peu qu’on se néglige, tous les corps auxquels elle peut s’attacher annoncent sa présence. C’est aussi la raison qui fait tenir sans cesse les habitants sur leurs gardes pour repousser cet ennemi commun. Voilà la cause de cette extrême propreté que l’on remarque dans les maisons, parce que les bras sont forcés d’y être toujours en mouvement. 

			L’argenterie, qui sert chaque jour, en ressent moins les impressions, parce qu’on en a plus de soins ; mais celle dont l’usage est plus rare contracte la couleur du cuivre, à moins qu’elle ne soit renfermée si soigneusement que l’air n’ait pas d’action sur elle, et encore malgré la plus grande vigilance, elle n’a pas le coup d’œil qui distingue l’argent. L’éclat des bronzes et dorures, celui des galons en or et en argent, s’efface promptement. Il en est de même des couleurs vives. La couleur en gros bleu est peut-être la seule qui convienne à ce climat. Cette fumée, ainsi que je vous l’ai déjà fait observer, Madame, est produite par le charbon dont le prix est médiocre, dont l’usage est général dans les forges, les cuisines et les appartements. Le principal attribut de ce fossile, c’est de ne jamais occasionner d’incendie, et de brûler nuit et jour, comme le feu qui était consacré chez les Romains au culte de Vesta. Mais la fumée qu’il exhale répand dans l’atmosphère une odeur si désagréable que les étrangers ont de la peine à s’y accoutumer, et qu’ils éprouvent dans les commencements des maux de tête violents, des lassitudes et des pesanteurs. 

			Les naturels du pays, quoiqu’ils y soient familiarisés, en ressentent les effets après une longue absence. Cette odeur s’amalgame tellement avec toutes les étoffes, principalement avec celles qui sont tissées en laine, qu’en quelque lieu où l’on aille, il n’est pas nécessaire d’annoncer d’où l’on vient.  Il s’amasse, quand il n’a pas plu de quelque temps sur les toits des maisons, des particules noires qui ne doivent leur origine qu’à la fumée et qui ne s’en détachent que lorsqu’il survient une pluie abondante. On pourrait dire alors sans exagération qu’il pleut de l’encre, mais ce qui est plus vrai les habits en sont tachés, et le Furan, qui reçoit toutes les eaux dans son lit, en prend une couleur si noire, que tout ce que les poètes ont dit du Styx et de l’Achéron paraît assez croyable. 

			Pour concevoir combien ces particules qui flottent et nagent continuellement dans l’air, sont abondantes, il ne faut qu’exposer, quand le temps est calme, une feuille de papier blanc, et l’on verra bientôt ces particules descendre et venir s’y attacher en foule. Cette petite expérience pourra donner une idée de l’atmosphère de Saint-Etienne. La neige même, ce météore si brillant, n’y conserve pas longtemps sa blancheur. Ceux qui se font une douce occupation de la culture des fleurs n’ont que des plaisirs éphémères, des jouissances imparfaites, parce que la fumée en ternit promptement les couleurs. Les arbres exposés à son action et les fruits qu’ils portent en reçoivent plus ou moins l’impression.  À la vue des effets qu’elle produit sur les métaux, puisqu’elle ronge insensiblement le fer et le plomb, ne semblerait-t-il pas qu’il y eût tout à craindre pour l’économie animale, composée de parties si délicates ? Rassurez-vous, Madame, vous verrez bientôt qu’elle n’est pas si redoutable. 

			Cependant, on ne peut nier que cette fumée fasse perdre à cette ville, par sa densité, l’odeur et les autres incommodités qui l’accompagnent, les agréments qu’elle a du côté des richesses et du commerce, et qu’elle n’en rende le séjour insupportable aux étrangers.  Mais comme il faut être juste même à l’égard de ses ennemis, examinons sans prévention si la fumée et les exhalaisons du charbon ont des propriétés qui doivent les faire aimer, parce qu’il n’est pas indifférent de connaître si notre constitution en peut être altérée. Une longue expérience confirme que plusieurs physiciens ont regardé mal à propos la fumée du charbon minéral comme très pernicieuse à la santé, et ont avancé sans fondement que la consomption (2) n’était si commune en Angleterre que parce que l’air y était continuellement chargé de cette fumée ; mais si elle était le véritable principe de cette maladie, pourquoi n’en éprouverait-on pas les mêmes effets à Saint-Étienne qu’en Angleterre ? Cependant, on les connaît si peu que l’on ne peut citer un seul exemple de ces fréquents suicides qui terminent ordinairement chez les Anglais cette terrible maladie de l’âme.  

			À la vérité, il peut se trouver dans les charbons de quelques pays, des matières étrangères, comme le soufre en trop grande abondance, qui sont pernicieuses à la santé, et qui ne se rencontrent pas dans celui de Saint-Étienne, où l’on n’a jamais découvert que le soufre en fût une partie constitutive. 

			Les plus célèbres naturalistes pensent aujourd’hui que la fumées des charbons fossiles est très propre à purifier l’air et à lui donner du ressort, surtout lorsque cet air est humide et épais. Le savant Hoffman (3) le prouve par l’exemple de la ville de Halle en Saxe. Comme il se lève, dit le judicieux observateur, une quantité prodigieuse d’exhalaisons aqueuses non seulement de la rivière de Saale qui s’y partage en plusieurs bras, mais aussi des salines, de sorte qu’il se lève chaque jour dans l’atmosphère qui environne cette ville au moins dix mille livres pesant d’eau, il ne peut pas se faire que la ville ne soit enveloppée la nuit et le jour de nuages, que chacun sait être très préjudiciables à la santé, à moins qu’un vent d’est ou du nord ne les dissipe : aussi n’y avait-il pas autrefois de ville dont les habitants fussent plus sujets au scorbut, aux consomptions, aux fièvres pourpres et malignes que celle de Halle. Mais depuis qu’on y a brûlé du charbon de terre pour la fabrique du sel, on n’y entend presque plus parler de ces maladies. 

			Autrefois, les médecins qui y travaillaient se plaignaient de n’y rencontrer aucune maladie qui n’eût quelque symptôme scorbutique. Quantité de jeunes gens y périssaient de consomption ou de dysenterie, et les fièvres pétéchiales et scorbutiques étaient extrêmement communes ; mais elles n’arrivent à présent que très rarement et à très peu de personnes. Mais qu’avons-nous besoin d’exemples étrangers pour avoir la certitude que la fumée du charbon n’est pas pernicieuse à l’économie animale, quand nous en avons un sous les yeux qui porte la conviction avec lui ? N’est-ce pas à cette même fumée que les habitants de Saint-Étienne doivent l’excellente constitution dont ils jouissent et la santé, le premier de tous les biens ? Pourrait-on citer en France beaucoup de villes qui puissent être comparées, du côté de la population, avec celle de Saint-Étienne ? 

			Comme les artisans attachés aux diverses manufactures en font la plus grande partie,   il suffit d’une triste révolution dans le commerce pour les exposer aux maladies que la misère entraîne avec elle. 

			Cependant, elles sont infiniment plus rares qu’ailleurs. Loin donc que la fumée qui s’exhale du charbon soit pernicieuse, il paraît même qu’elle est salutaire, et qu’elle a la propriété de dissiper les vapeurs qui troubleraient la salubrité de l’air. 

			Peut-être aussi que la consomption si commune en Angleterre est mal à propos attribuée à la fumée du charbon ; que cette terrible maladie peut avoir un autre principe, et qu’elle est un mystère de la nature qui jusqu’ici a échappé à la sagacité de l’homme.  On ne regarde la fumée du charbon de terre comme très nuisible à la santé que par rapport à cette prétendue odeur du soufre qui, dit-on, ronge jusqu’au plomb des vitrages ; mais ne pourrait-on pas avancer que c’est le principe huileux qui fait tout ce désordre ? On sait quelle est sa grande affinité avec le plomb ; la vapeur d’huile d’olive produirait peut-être le même effet. Il est vrai que toutes les huiles contiennent un acide quelconque, mais on répondra que l’acide marin doit avoir plus d’action avec le plomb que sur l’acide vitriolique, supposé qu’ils en aient l’un ou l’autre.  D’ailleurs, on a essayé, quelquefois jusqu’à l’imprudence, de respirer fortement la fumée du charbon de terre lorsqu’il brûlait : on n’en a été en aucune façon oppressé. Cependant, la moindre odeur de soufre doit produire sur tous les hommes le même effet : elle n’a pas même procuré la moindre incommodité. 

			Si le soufre minéral existait réellement dans le charbon de terre, ne réduirait-t-il pas en chaux le fer lorsqu’il est au feu ? Qu’on applique par exemple un morceau de soufre sur un fer rouge, on le verra se fondre et tomber en chaux rouge.  On ne doit donc pas regarder la fumée du charbon de terre comme dangereuse, à moins qu’elle ne soit extrêmement abondante. Tout fumée, de quelle que nature qu’elle soit, sera pour le moins aussi pernicieuse : on la supportera peut-être encore moins. Il serait à désirer au contraire qu’on en préférât  l’usage en certains endroits. On sait que la Bresse est un pays dont la surface du sol est en partie de terre glaise, que les eaux qui y tombent y sont plus stagnantes qu’autre part, ce qui rend l’air épais et fort fiévreux. Il serait donc à souhaiter que ce pays et d’autres qui lui ressemblent, ne pussent employer pour leur chauffage que le charbon de terre. 

			Ce serait un moyen de les voir plus peuplés qu’ils ne sont, parce que cette odeur corrige et dissipe l’humidité de l’air en le rendant plus élastique et moins propre à former des obstructions qui pour l’ordinaire sont la cause de presque toutes les fièvres intermittentes que l’on peut regarder comme endémiques dans la Bresse et dans la plaine du Forez.  Quant à ce qu’on objecte que cette fumée est fétide et désagréable, qu’elle affecte les nerfs et les parties membraneuses, et qu’elle est mauvaise à ceux qui ont les nerfs et le cerveau faible, Hoffman répond que l’odeur des substances fétides, quoique déplaisante à l’odorat, n’est pas toujours préjudiciable à la santé, comme on peut s’en convaincre par les esprits de suie, de vers et de cornes de cerf qui sont extrêmement fétides. Cependant il n’y a personne, pour peu de connaissance qu’il ait de la matière médicale, qui ne sache combien ces esprits contribuent à réparer les forces et à conserver et à purifier la masse du sang et des humeurs : il y a plus, c’est que l’odeur même des parfums déplaît à bien des personnes, et singulièrement aux femmes qui ont les nerfs sensibles, et qui non seulement supportent plus volontiers les odeurs fétides, mais même en reçoivent quelque espèce de soulagement.  

			Les habitants de Saint-Étienne ne paraissent avoir aucune raison légitime de se plaindre de la fumée qu’ils respirent, parce qu’elle écarte loin d’eux la plupart des maladies qui pourraient leur être funestes. S’ils se plaignent de l’odeur dégoûtante, fétide et désagréable (car on ne peut pas la dissimuler) qui accompagne cette fumée, qu’ils jettent leurs regards sur la plaine du Forez dont ils sont si voisins, ils verront se lever des étangs qui la couvrent, des exhalaisons meurtrières (4) les vapeurs nuisibles et des miasmes putrides, qui y servent d’éternel aliment à la fièvre. En parcourant cette contrée délicieuse mais sans bras, ils gémiront en voyant des hommes sans force et sans vigueur, qui comme la fleur du matin, sont flétris et desséchés avant le soir. Ils liront sur leurs visages livides et décharnés les signes d’une vieillesse anticipée, et ils s’attendriront sur le sort de ces infortunés qui ne cessent d’invoquer la mort pour qu’elle termine leur déplorable existence. 

			(1) La combustion du charbon relâche des toxines comme le souffre, l’arsenic, le mercure de plomb. Ces polluants sont relâchés dans l’air et ils peuvent causer plusieurs maladies respiratoires. Les personnes les plus vulnérables sont les enfants et les personnes âgées. Pour les personnes fragiles, les conséquences de l’inhalation d’air pollué sont la respiration difficile, la toux, l’inflammation des poumons, l’augmentation de la coagulation sanguine et les crises cardiaques. 

			(2) La consomption est le terme utilisé à l’époque pour désigner la tuberculose. 

			(3) Friedrich Hoffmann (1660-1742) est un médecin et chimiste allemand né et mort à Halle. 

			(4) Le paludisme ou fièvre des marais était autrefois présent en Europe occidentale. C’est une maladie infectieuse transmise par un parasite propagé par la piqûre de certaines espèces de moustiques.

		

	
		
			Neuvième lettre 

			Je crois, Madame, que je vous ai donné des notions assez suffisantes de la topographie de Saint-Étienne, du physique de son climat et des maladies qui y règnent. Il faut enfin vous faire connaître son clergé séculier et régulier et les autres établissements que la piété des habitants à consacrés. Tout ce qui regarde le culte que nous devons à l’Être suprême, est bien digne des observations les plus respectueuses. 

			 La grande église (1), ainsi appelée parce qu’elle a toujours eu la prééminence, est sous le vocable de Saint-Etienne, qui le premier scella de son sang la divinité et la mission de Jésus-Christ, et qui vraisemblablement a donné son nom à la ville. Elle est la première paroisse, et pendant longtemps elle n’eut point de rivale.  Cette église, qui est le monument le plus ancien et le plus apparent de toute la ville, paraît avoir cinq à six siècles d’antiquité. La forme de son clocher ferait croire qu’elle a été desservie dans des temps reculés par des religieux de Saint-Benoît ; mais la tradition qui s’en est transmise jusqu’à nous n’est rien moins qu’authentique, parce que les archives de cette église ont été brûlées plusieurs fois ; notamment lorsque en 1562, François de Beaumont, baron des Adrets, gouverneur de Lyon, si fameux par ses cruautés contre les catholiques, s’empara de Saint-Etienne à la tête d’un parti de huguenots, et y exerça tout ce que la rage et la fureur ont de plus barbare.  Cette église, qui est d’une forme gothique, a trois nefs et n’est pas sans majesté. Les chapelles n’y sont pas éclairées. 

			Le maître autel, refait depuis peu en marbre, n’a rien de remarquable du côté de la richesse et du goût. 

			Le tableau qui est au-dessus représente le martyr de Saint-Étienne et la milice céleste qui descend du ciel avec des palmes pour l’y accompagner. Ce tableau paraît être d’une bonne main, mais la fumée en en a beaucoup altéré les couleurs.  On peut enfin espérer que le pavé de cette église, refait depuis peu d’années, ne sera plus dérangé comme autrefois par des inhumations fréquentes. On a enfin senti le danger d’enterrer dans les églises, où les parties corruptibles des cadavres s’exhalaient trop lentement, et occasionnaient souvent des maladies dont on ignorait la cause. C’est déjà un grand pas de fait pour notre conservation, mais il ne suffit pas : on ne devrait plus enterrer dans les cimetières qui sont dans l’enceinte des villes, parce que les miasmes putrides qui s’en élèvent sans cesse, peuvent encore infester l’air que l’on respire et être causes des maladies les plus dangereuses. Il est indispensable de les transporter à la campagne où l’air, agissant avec plus de liberté, rendra plus tôt aux éléments la partie corruptible de nos corps. Que ne suivons-nous l’exemple de Genève, où sans exception de richesse, de rang et de dignité, tous les citoyens sont déposés dans un vaste cimetière assez éloigné de la ville,  usage qui devrait être suivi partout ? 

			L’église de Saint-Etienne connait le local qui lui convient pour y faire un cimetière ; et l’autre paroisse en trouvera un tout préparé à Notre-Dame de la Montat, entouré de murs, si spacieux que la génération présente et celle qui doivent la remplacer ne doivent pas craindre d’y manquer de place. C’est l’un des cimetières du royaume qui présente le plus de sûreté pour y déposer les tristes restes de nous-même.  Le temps et le vent d’ouest ont si fort dégradé la façade de l’église de Saint-Étienne qu’il faudra bientôt songer à la réparer. Il y a quelques figures de saints au-dessus des portes qui n’ont point échappé à la fureur sacrilège du baron des Adrets. L’horloge, qui est à répétition, se fait entendre de loin.  Le carillon des cloches serait plus harmonieux, si la dernière était plus d’accord. Il faut convenir aussi que leur usage immodéré, et la nuit et le jour, fatigue cruellement les oreilles. Le plus petit événement les met en action. Comme l’on n’était pas plus physicien ici qu’en aucun lieu du monde,  on ne les épargnait pas dans le temps des orages. Il a fallu un arrêt du Parlement pour prouver que le bruit ne servait à rien ; en un mot, les cloches, qui ne devraient annoncer aux fidèles que le jour du repos du Seigneur et le retour des fêtes solennelles, se font entendre si souvent pour la plus légère rétribution qu’on a de la peine à s’y accoutumer.  

			Comme on ne découvre cette église qu’en y entrant, ne conviendrait-t-il pas d’abattre les maisons qui sont en face (2), et de faire une place qui serait d’autant plus nécessaire que cette église est dans les cérémonies publiques, le rendez-vous de tous les ordres de la ville, et que le concert des fidèles y est plus grand ?  Elle est desservie par un curé gradé et des sociétaires (3); le service divin s’y fait avec la plus grande décadence. Cette société n’a pas d’autre distinction que celles que donnent l’honnêteté des mœurs, une vie d’exemple et la vertu. Quand on voit des collégiales détachées dans des villes qui n’ont aucune sorte d’illustration, peut-on n’être pas étonné de ce que la ville de Saint-Étienne ne jouit pas de cette prérogative ? Un jour peut-être mes vœux seront accomplis ? 

			Des fabriciens et des marguilliers, choisis dans la classe des premiers citoyens, ont la régie, pendant trois ans, du temporel de l’église. Si les revenus attachés aux deux cures de Saint-Étienne étaient proportionnés au grand nombre de malheureux qui sont en droit de réclamer des secours, les pasteurs qui les desservent en feraient l’emploi le plus honorable, le plus digne de la religion et de l’humanité. De quelle douce volupté leur cœur ne serait-il pas pénétré, s’il était en leur pouvoir de soulager des familles entières d’artisans qui n’éprouvent que trop souvent toutes les calamités qu’entraîne la misère, et surtout cette classe d’infortunés qui, retenus chez eux par la honte, ne s’y nourrissent que de leurs larmes et de leur douleur ? Quels moments délicieux pour leurs âmes sensibles, quand leurs soins bienfaisants arracheraient au désespoir un malheureux prêt  à s’y livrer, surtout dans les moments cruels où une révolution dans le commerce le fait passer d’un pas rapide de la médiocrité à l’indigence.  Peut-on voir sans une vive émotion cette foule d’ecclésiastiques, sans talent, sans mérite et inutiles (4) à la vigne du Seigneur, qui absorbent la plus belle portion du patrimoine de l’Eglise, et la sacrifient au faste, au luxe, et à la vanité ? 

			Ah ! Si ma faible voix pouvait se faire entendre de celui qui tient les rênes du gouvernement, je lui dirai « Ô vous qui avez aboli la servitude dans vos domaines (5), parce que vous ne vouliez commander qu’à des hommes libres ! Vous dont l’humanité a adouci l’horreur de ces lieux redoutables (6), où la loi tient en chaîne les coupables, et où le crime et l’innocence sont souvent confondus ; vous qui avez affranchi d’un joug tyrannique des peuples (7) qui gémissaient sous l’oppression, et avez rendu le calme aux deux mondes en enchaînant le démon des combats ! Vous dont l’époque la plus glorieuse et la plus  intéressante de votre règne, sera sans doute celle où vous avez appelé auprès de votre trône des personnages distinguées dans les différents ordres de l’État (8) pour les consulter sur le bien que vous vouliez faire à vos peuples ! Vous enfin qui veillez à la félicité des Français, et dont le règne embellira nos annales ! Daignez jeter un regard attendrissant sur une ville qui renferme tant de sujets utiles à l’état, et dont le sort est presque toujours digne de pitié ! 

			Vous pouvez les soulager d’une manière qui ne coûtera rien à vos finances. Réunissez aux deux cures de Saint-Étienne l’un de ces bénéfices qui ont appartenu à un ordre célèbre par les grands hommes (9) qu’il a donné en tous genres à la religion et aux lettres, qui a été sacrifié à la politique et qui ne sera peut-être jamais remplacé ! Laissez après agir la sollicitude ainsi que la prudence des pasteurs, et votre bienfaisance sera dans tous les âges bénie par une foule de malheureux.  

			Les besoins toujours renaissants d’un peuple aussi immense demandaient depuis longtemps l’érection d’une nouvelle paroisse. Son Éminence le cardinal de Tencin, archevêque de Lyon, se rendit aux vœux des habitants et, toutes les difficultés ayant été levées, érigea en paroisse l’église de Notre-Dame (10). Le nombre des sociétaires fut fixé, et la rivière qui partage la ville fut la division naturelle des deux paroisses.  

			L’église de Notre-Dame (11), bâtie en 1668 à l’extrémité de la ville près la place de Chavanel, s’annonce beaucoup mieux que celle de Saint-Etienne. La chaire et la grille du chœur peuvent fixer un moment l’attention des curieux. Les tableaux où sont représentées  les principales actions de la Mère de Dieu, n’annoncent pas le pinceau d’un grand maître. Cette église, ou plutôt cette chapelle, est trop resserrée par rapport au grand concours des fidèles. On forma le projet, il y a quelque temps, de la reconstruire ou de l’agrandir. J’ignore si l’on s’en occupe encore. 

			Le régime de cette église, pour le spirituel et le temporel, est le même qui se suit à celle de Saint-Etienne. Le curé et les sociétaires ne se distinguent que par la manière dont ils remplissent le saint devoir du sacerdoce. Les Minimes (12) doivent leur établissement en cette ville à Louis de Saint-Priest, seigneur de Saint-Étienne et aux habitants, déclarés indistinctement fondateurs. Cette maison, fondée en 1609, et qui est la plus considérable de la province après celle de Lyon, occupe du côté du midi l’emplacement le plus beau de Saint-Etienne. La façade de leur église n’a pour ornement qu’une inscription qui éternise la reconnaissance des Minimes envers les citoyens. Leur église est grande et très fréquentée. Le service divin s’y fait avec exactitude. La maison, qui réunit la grandeur et la commodité, est belle et régulière du côté du jardin.  

			Les religieux ont toujours rempli avec le plus grand zèle les devoirs de leur état et n’ont cessé d’édifier par la régularité de leurs mœurs. Le précepte de la charité, qui leur est prescrit par leur divin maître, et qui leur est si particulièrement recommandé par leur saint fondateur, est la règle invariable de leur conduite.  S’il est vrai que l’enseignement et l’éducation de la jeunesse furent les principales conditions de leur établissement à Saint-Étienne, et s’il est vrai qu’ils n’aient refusé de remplir cette obligation que par l’impuissance où l’on se trouva d’acquitter la pension des professeurs, on peut dire qu’il est très heureux que le projet ait totalement échoué ; car dans une ville de commerce de la nature de celui qui se fait à Saint-Étienne, on a plus besoin de bras vigoureux que de collèges, de littérateurs et de savants. 

			Cependant, si jamais la ville peut se ménager des ressources, il lui conviendrait de fonder une chaire de géométrie pratique, qui mettrait les artistes sur la voie qu’ils auraient à suivre pour approcher davantage de la perfection. Il en est peu à qui les éléments des mathématiques ne soient nécessaires. Un pareil établissement ferait le plus grand honneur à Saint-Étienne. Qui pourraient mieux que les Minimes remplir cette chaire, du moins jusqu’à ce que leur destruction s’opère volontairement ? Qui peut ignorer que les religieux ont toujours eu la supériorité sur les autres dans cette partie des sciences et que parmi ceux qui s’y sont illustrés, ils comptent un Mersenne, un Maignan, un Seux, un Jacquier etc ?  

			L’établissement des Pères Capucins est de 1619 (13). Leur couvent, qui est à l’occident de la ville, sur le chemin qui conduit à la Loire, a été bâti des bienfaits de Leonard de Besset seigneur de La Valette, reconnu pour fondateur et représenté par ses descendants. La position en est gracieuse. L’église est décorée d’une boiserie, où sont encadrés quelques tableaux. Une descente de croix au maître-autel, qui n’est qu’une copie, est d’une bonne main. Le couvent peut contenir un grand nombre de religieux. 

			Des jardins bien entretenus, un verger et un petit bois propre aux méditations, en doivent rendre le séjour agréable.  Les religieux ont formé avec le temps et les ressources de la Providence, une bibliothèque (14) qui s’augmente chaque jour. C’est la seule à Saint-Étienne qui mérite d’être visitée. On peut dire cependant que malgré le goût qui a présidé à cette collection, il y a quelques parties, comme celle de la littérature et des hautes sciences, qui sont trop faibles. 

			Les Capucins trouveront sans doute dans l’avenir d’autres ressources pour donner plus de perfection à ce monument qu’ils ont élevé à la gloire des connaissances humaines. Cette bibliothèque, quoique placée dans une situation avantageuse, exigerait un emplacement plus vaste et qu’au lieu d’un plancher trop ordinaire et trop écrasé, on y fît un plafond ; le coup d’œil en serait plus beau et les livres se conserveraient mieux.  Ces religieux, qui n’ont jamais dégénéré de la première ferveur de leur institut, joignant à l’austérité de la pénitence, le zèle le plus ardent pour le rachat des âmes ou pour la propagation de la gloire de Dieu, occupent les chaires avec la plus grande distinction ; écoutent les fidèles dans le tribunal de la pénitence ; les préparent à ce passage qui est aussi à redouter qu’il est inévitable ; volent dans tous les lieux où leur ministère peut être utile ; remplissent enfin tous les devoirs de l’apostolat. Voilà le portrait des Capucins à Saint-Étienne et ils sont les mêmes partout.  

			Malgré la loi que je me suis faite, Madame, de ne faire aucune mention, dans mes lettres, des environs de Saint-Étienne, je pense que l’abbaye de Valbenoîte (15) mérite à juste titre une exception. 

			Cette abbaye de l’ordre de Cîteaux, située à un petit quart de lieue de la ville, fut fondée en 1108 par Pons seigneur de Saint Priest et de Saint-Étienne, Briand de Lavieu seigneur de Saint-Chamond, noble dame Guillemette de Roussillon et de Gomard de Jarez, qui la mirent sous la protection de Guy II conte de Forez. Saint Hugues, abbé de Bonnevaux en Dauphiné, vint établir premier abbé dom Marest religieux forézien.  

			L’abbé de Valbenoîte, en qualité de premier ecclésiastique de la province du Forez, préside aux assemblées provinciales qui se tiennent pour les États généraux. Cette abbaye, qui fut presque entièrement consumée par le feu le 10 mai 1779, a été rebâtie. 

			Les environs sur la rivière de Furan sont champêtres : ils sont la plus agréable promenade de la ville. Les religieux de cette maison se distinguent par la régularité des mœurs, l’honnêteté envers tout le monde et la bienfaisance envers les pauvres.  On se félicite ici d’avoir une communauté de religieuses de l’ordre de Saint-Dominique, sous le vocable de Sainte-Catherine de Sienne (16), qui vinrent de la ville du Puy et s’établirent en 1615 dans la maison qu’occupent aujourd’hui les dames Ursulines. 

			Elles se transportèrent en 1633 dans un plus bel emplacement au septentrion. Leur monastère ne mérite aucune description. Le tableau du maître autel qui représente Notre-Dame de Pitié, est l’un des plus beaux tableaux de cette ville ; mais le peintre, que son imagination semble avoir égaré, a commis un anachronisme, en peignant Saint Dominique et une religieuse de l’ordre, comme témoins du sanglant sacrifice qui opéra la rédemption du monde. On pourrait dire que ce n’est pas pour être témoin de ce douloureux événement que Saint-Dominique et Sainte-Catherine-de-Sienne figurent dans ce tableau, mais pour avertir ses enfants de s’occuper du grand bienfait attaché à la mort du Sauveur, que ces sortes d’anachronismes sont permis, et que le peintre a usé de son droit : «  pictoribus atque poetis quidlibet audendi semper fuit aequa potestas « (Horace).  

			Ces religieuses, qui suivent volontairement l’ordre de Saint-Dominique dans toute sa rigueur, se lèvent à minuit, ont plusieurs heures de chant par jour, ne portent pas de linge, ont des jeûnes fréquents, et font toujours abstinence, excepté les cas de maladie. 

			Toute leur vie est consacrée à la pénitence, à la mortification, au recueillement et à la pratique des plus sublimes vertus.  Ces dames sont dirigées par des religieux de leur ordre, de la province de Provence, qui ne s’occupent qu’à marcher sur les traces de leur glorieux fondateur ; à annoncer la Parole de Dieu et à remplir tous les devoirs du sacerdoce. Ils ont, dans tous les temps, embaumé  la ville par leur vertu, et n’ont fait qu’augmenter la vénération et le respect qu’on n’a cessé d’y avoir pour un corps religieux qui a donné à la République des Lettres tant de grands hommes, et à l’Eglise, des patriarches, des cardinaux, des papes et des saints, surtout un Saint Thomas d’Aquin, qui fut non seulement un prodige de sainteté et de vertu, mais qui mérita encore d’être surnommé l’ange de l’école.  

			Les dames de la Visitation de Sainte-Marie (17), qui suivent les constitutions que Saint-François-de-Sales, évêque de Genève, et la bienheureuse Frémiot, baronne de Chantal, leur ont donné, ont un emplacement considérable à l’ouest de la ville. 

			Elles furent fondées en 1621 par demoiselle Marguerite Mollin, veuve de sieur Jean Real, citoyen de Saint-Étienne. Elles élèvent un grand nombre de pensionnaires, et le temps de leur éducation n’est pas celui de toute leur vie qui sera le plus mal employé. Les jeunes élèves ont sans cesse devant les yeux l’exemple de toutes les vertus qui caractérisent plus particulièrement les dames de la Visitation. Le tableau du maître autel, qui rappelle la visite que la mère de Dieu fit à sa cousine Élisabeth, mérite de fixer l’attention des amateurs.  

			Les Ursulines (18), dont l’institut a quelque rapport avec celui des Jésuites, ayant été appelées de Saint-Chamond pour l’instruction des pauvres filles, ont été reçues à Saint-Étienne en 1633. 

			Jean Métare leur donna le terrain que les religieuses de Saint-Dominique avaient occupé ci devant. Les Ursulines ont, conformément à leur institut, des pensionnaires.  Toutes les communautés, tant d’hommes que de filles, auxquelles il faut ajouter celle des Dames hospitalières, donc je parlerai bientôt, ont été fondées dans le 17e siècle, à des époques très rapprochées. Ce fut leur âge d’or, et le monument de la piété de nos prédécesseurs. Le nombre des religieux, depuis l’édit donné par Louis XV et confirmé par son successeur, qui recule l’émission des voeux, diminue tous les jours, et la destruction de plusieurs ordres qui s’approche à grands pas paraît inévitable. La commission leur a donné à tous une fièvre intense et peut-être incurable. Elle a jeté dans ces différents corps, un germe de dissolution qui se développe dans les uns avec une effrayante rapidité, et qui paraît agir dans les autres d’une manière plus lente et moins sensible, mais qui les renversera tôt ou tard, sans qu’aucun ne puisse échapper à ce principe de destruction et de mort.  

			Voici, Madame, le tableau des personnes des deux sexes consacrées à Dieu dans les divers monastères de Saint-Etienne : 
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			Nous avons ici deux confréries de Pénitents : et quoique la connaissance de la date de leur établissement ne soit pas fort intéressant, je vous dirai seulement, madame, que ceux du Saint-Sacrement (19) furent établis en 1624, après avoir obtenu des lettres patentes, et qu’ils font leurs exercices dans une chapelle dans la rue des Fossés, et que ceux appelés du Confalon (20) ont la leur sur la place de Polignais.  

			Les uns et les autres sont vêtus d’un long habit blanc de toile en forme de sac ayant deux trous à l’endroit des yeux avec un cordon, des manches et un capuchon. Henri III roi de France, moins connu par ses victoires de Jarnac et de Moncontour, que par sa vie également superstitieuse, bizarre et libertine, par ses dérèglements, ses dissolutions, ses folles dépenses, et les fausses dévotions qu’il affectait sans cesse, ayant quitté secrètement la Pologne après la mort de Charles IX son frère en 1554 pour venir prendre possession du royaume de France, vit en traversant l’Italie des essaims de pénitents de toutes les couleurs.  Comme il aimait tout ce qui était extraordinaire, il prit du goût pour les pieuses associations. Le prince, ayant vu la procession des Pénitents Blancs à Avignon, voulut être agrégé et en établit depuis une semblable dans l’église des Augustins, dans laquelle entrèrent la plupart des princes et des grands de sa cour. 

			Vous pourrez voir, Madame, dans les mémoires de l’Etoile, l’effet que produisirent les dévotions. Les provinces méridionales du royaume furent les seules qui suivirent cet exemple. Les associations de pénitents se multiplièrent dans La Provence, le Comtat Venaissin, le Languedoc, le Dauphiné et le Lyonnais. Les pénitents confalons de Lyon se glorifient de compter au nombre de leurs bienfaiteurs et de leurs confrères Henri III ; et c’est sans doute pour éterniser ce petit événement qu’ils ont suspendu à la voûte de leur chœur trois couronnes qui ne font que rappeler  l’épigramme faste mais sanglant que ce malheureux prince s’attirait. Le fanatisme pour ces sortes d’agrégations s’est si fort étendu qu’il n’est pas surprenant d’en rencontrer dans les plus petits villages et les lieux les plus obscurs. 

			Les Pénitents de Saint-Etienne font deux ou trois processions chaque année, récitent de temps en temps l’office dans leur chapelle, et assistent à la sépulture de leurs confrères. Il n’est point de compagnie de pénitents plus digne de notre vénération et de nos respects que celles des Pénitents de la miséricorde de Lyon. 

			Les Pénitents, à qui le nom de héros de la charité conviendrait beaucoup mieux, accompagnent les pénitents au supplice, prient pour eux et leur donnent la sépulture. Ce n’est pas assez. Ils versent d’abondantes aumônes dans le sein des pauvres, soulagent l’indigence réduite à se cacher, et emploient chaque année des sommes considérables à rompre les fers d’un grand nombre de débiteurs insolvables, détenus dans les prisons. 

			En voyant tant de vertus réunies, l’humanité sourit.  Les artisans ont formé une congrégation où, en ne s’occupant que de leur salut, ils inspirent aux autres par le bon exemple qu’ils donnent, la salutaire envie de travailler au leur.  

			Les pauvres garçons sont instruits dans deux écoles établies en 1665 et en 1684 près des églises paroissiales, et qui sont confiées à des ecclésiastiques. On a fondé quatre écoles pour les pauvres filles, qui sont distribuées depuis 1700 en différents quartiers ; et c’est aux demoiselles Molin et de la Veue (21) ainsi qu’à messieurs les abbés Molin (22) et de Rochetaillée, qu’on est redevable de ces utiles établissements. Les écoles sont dirigées par des sœurs de Saint-Charles qui vivent en communauté, sous l’inspection de messieurs les curés et d’autres prêtres préposés. On ne peut trop louer le zèle, l’exactitude et la patience de ces pieuses filles.  

			Il est encore ici une autre agrégation non moins respectable par le bien qu’elle fait, et qui doit son institution à Saint-Vincent de Paul, si connu par son zèle ardent pour le salut des âmes, par sa prudence consommée et sa profonde humilité. Des personnes pieuses des plus distinguées de la ville, connues sous le nom de dames de la Miséricorde, ne s’occupent que du soulagement des pauvres et leur distribuent les aumônes que les quêtes et leur état d’aisance leur procurent. Toute espèce de charité est de leur ressort. On dira peut-être que depuis cette institution de bienfaisance, les legs aux hôpitaux de Saint-Etienne sont moins abondants qu’ils ne l’étaient autrefois. Mais on n’en sera pas surpris, si l’on fait attention que celui qui a rempli pendant toute sa carrière, le précepte de la Charité n’est pas toujours en situation de leur donner une dernière marque de sa sensibilité pour eux. Au reste, il est plus avantageux de faire le bilan en détail. Les pauvres en jouissent plutôt. 

			(1) La Grand’Eglise, place Boivin, est la première et la plus ancienne église de la ville. Elle a été construite au 14è siècle. 

			(2) 50 ans avant Alléon-Dulac, le chroniqueur Beneyton préconisait déjà d’abattre le pâté de maisons situé en face de l’église, où se trouvait notamment l’ancien hôtel de ville très délabré. Cette démolition n’a eu lieu qu’au 19èsiècle et a permis de créer la place Boivin. 

			(3) Les prêtres des deux paroisses étaient regroupés en sociétés dont les revenus, alimentés par un droit d’entrée et par les recettes du culte, étaient répartis entre les sociétaires. L’archevêque de Lyon avait tenté de supprimer les sociétés pour transformer les prêtres en « desserviteurs » salariés, mais elles ont continué à fonctionner jusqu’à la Révolution. 

			(4) A la fin de l’Ancien Régime, les membres du haut clergé tirent leurs revenus de bénéfices ecclésiastiques sans exercer aucun service religieux. 

			(5) Un édit d’août 1779 supprime le servage dans le domaine royal, et invite les seigneurs à faire de même. 

			(6) Le 24 août 1780, la question préparatoire, phase de torture qui vise à obtenir les aveux de l’inculpé, est abolie. 

			(7) A partir de 1777, la France soutient les colons insurgés contre l’Angleterre. Cette guerre aboutit le 3 septembre 1783 au traité de Paris qui consacre l’indépendance des Etats-Unis. 

			(8) Les Etats Généraux qui conduiront à la Révolution sont convoqués en janvier 1789. 

			(9) L’auteur fait allusion à l’expulsion des Jésuites, décidée par Louis XV en 1763 sous la pression du Parlement, suivie de la suppression de l’ordre par le pape en 1773. 

			(10) La paroisse Notre-Dame fut créée en 1750. Le premier curé Georges Bertrand fut nommé en 1752. 

			(11) L’église Notre-Dame a été reconstruite en 1859 selon le projet de M. Gérard, architecte de la ville de Saint-Etienne. 

			(12) Le couvent des Minimes est devenu un collège sous la Révolution. C’est actuellement le collège Gambetta. L’ancienne chapelle du couvent des Minimes est devenue au 19è siècle l’église Saint-Louis, après avoir été profondément remaniée. 

			(13) Le couvent des Capucins était situé à l’ouest de la ville, dans le quartier de Tarentaize. Il a été détruit pendant la Révolution. 

			(14) Les bibliothèques des couvents ont été confisquées pendant la Révolution. Quelques exemplaires figurent dans les collections de la Médiathèque municipale. 

			(15) Le couvent de Valbenoîte est supprimé en 1789 et vendu comme bien national. La chapelle, devenue église paroissiale, est agrandie en 1820 et sa façade reconstruite dans le style gréco-romain. 

			(16) Le couvent Sainte-Catherine a été détruit pendant la Révolution. Il occupait l’emplacement de la place de l’Hôtel de Ville et le terrain entre cette place et la place du Peuple. Sa destruction a permis de créer l’axe de na grande rue qui traverse la ville du nord au sud. 

			(17) Le couvent Sainte-Marie a été supprimé sous la Révolution. La chapelle a été restaurée et reconstruite plusieurs fois dans le courant du 19è siècle, la dernière fois par l’architecte Boisson sous le Second Empire dans le style néo-byzantin. 

			(18) Le couvent des Ursulines, situé place des Ursules, a été supprimé à la Révolution. 

			(19) La chapelle des Pénitents du Saint-Sacrement a fait place à la Chambre de Commerce (rue de la Résistance) puis à l’Ordre des Avocats. 

			(20) Les Pénitents du Confalon se sont installés place Chavanelle en 1720 puis ils ont été transportés par ordre du curé dans la nouvelle chapelle Saint-Ennemond place de Polignais en 1741. Cette chapelle était située en avant de l’actuelle église Saint-Ennemond, beaucoup plus grande et construite au 19è siècle. 

			(21) Mademoiselle de la Veue finança en 1737 la construction de la chapelle de Saint-Ennemond sur la place de Polignais, fonda sept lits à l’Hôtel-Dieu en 1737, et donna une maison place Roannel pour héberger les sœurs des écoles pauvres filles.  

			(22) Pierre Molin, grand aumônier, prêtre sociétaire, décédé en 1737 à l’âge de 82 ans, fondateur des écoles des pauvres filles. 

		

	
		
			Dixième lettre 

			Je connais, Madame, toute votre sensibilité pour les malheureux, surtout pour ceux que les maladies et la pauvreté forcent d’aller chercher dans les hôpitaux des soulagements et des remèdes à leurs maux : ainsi, le tableau que je vais tracer ne pourra rien avoir de hideux et d’effrayant pour vous. 

			Il sera précédé de quelques réflexions générales sur les hôpitaux, que je puiserai dans les écrits de Monsieur de Chamousset (1) dont on ne peut rappeler la mémoire sans attendrissement, parce qu’il fut constamment l’apôtre de la bienfaisance, et que tous ses projets ne tendirent qu’à procurer une plus grande somme de bonheur aux hommes.  Les hôpitaux sont-ils nécessaires ? Quelle est la meilleure forme de leur administration ? 

			Ce ne serait que dans une assemblée de citoyens distingués par leurs lauriers et leurs vertus que l’on pourrait décider ces deux questions. Ils diraient peut-être qu’il serait beaucoup plus important de travailler à prévenir la misère qu’à élever de toutes parts des asiles aux misérables. 

			Qu’un moyen sûr d’augmenter les revenus présents des pauvres, ce serait de diminuer le nombre des pauvres. Que partout où un travail modéré suffira pour subvenir aux besoins de la vie, et où un peu d’économie dans l’âge robuste préparera à l’homme prudent une ressource dans l’âge des infirmités, il y aura peu de pauvres. Qu’il ne doit y avoir de pauvres dans un Etat bien gouverné, que des hommes qui naissent dans l’indigence, ou qui y tombent par accident. 

			Qu’on ne peut mettre au nombre des pauvres, les paresseux jeunes et vigoureux qui trouvent dans une charité mal entendue des secours plus faciles et plus considérables que ce qu’ils se procureraient par le travail, remplissant nos rues, nos temples, nos grands chemins, nos bourgs, nos villes, et nos campagnes. 

			Il ne peut y avoir de cette vermine que dans un Etat où la valeur des hommes est inconnue. Que rendre la condition des mendiants de profession et des vrais pauvres égale, en les confondant dans les mêmes maisons, c’est oublier qu’on a des terres incultes à défricher, des colonies à peupler, des manufacturiers à soutenir, des travaux publics à continuer. Que s’il n’y a dans une société d’asile que pour les vrais pauvres, il est conforme à la religion, à la raison, à l’humanité  et à la saine politique qu’ils y soient le mieux qu’il est possible. 

			Qu’il ne faut pas que les hôpitaux soient des lieux redoutables aux malheureux, mais que le gouvernement soit redoutable aux fainéants. Qu’entre les vrais pauvres, les uns sont sains, les autres malades, qu’il n’y a aucun inconvénient à ce que les habitations des pauvres sains soient dans les villes. 

			Il y a, ce me semble, plusieurs raisons qui demandent que celles des pauvres malades soient éloignées de la demeure des hommes sains. Qu’un hôpital de malades est un édifice où l’architecture doit subordonner son art aux vues du médecin : confondre les malades dans un même lieu, c’est les détruire les uns après les autres. Il est certain que l’établissement des hôpitaux peut avoir favorisé le penchant qu’ont les âmes basses à embrasser ce genre de vie qui les fait subsister dans la licence, sans autre peine que celle de mendier. 

			On demandait à un souverain pourquoi il ne bâtissait point d’hôpitaux, il répondit : «  je rendrai mon empire si riche qu’il n’en n’aura pas besoin ». Il aurait dû ajouter : «  et mes peuples si aisés par le produit d’un travail utile, qu’ils pourront se passer de ces secours ». Les hôpitaux ne sont bons, a dit un médecin même, que pour les médecins, parce que c’est là qu’ils immolent les pauvres à la conservation des riches. Si les revenus assignés pour ces établissements, au lieu de nourrir dans l’oisiveté une foule de misérables, étaient employés à des travaux publics, auxquels chacun d’eux serait employé selon sa force et ses facultés, il y aurait certainement moins de pauvres. [PAGE MANQUANTE] d’une Maison de Charité (2) et Aumône Générale, qui avait été arrêté par une délibération des habitants du 6 juin 1682. 

			Louis XIV le confirma par des lettres patentes du mois de mars 1685, en reconnaissant l’utilité dont il serait dans tous les temps, par les secours toujours renaissants qu’il répandrait sur la classe la plus exposée des citoyens, surtout lorsque les besoins moins urgents de l’État feraient suspendre ou ralentir la fabrication des armes à feu. Les lettres patentes furent enregistrées au Parlement, à la Chambre des Comptes, à la Cour des Aides, au Bureau des finances de Lyon, à la Sénéchaussée de Montbrison et en l’Election de Saint-Etienne. 

			Toutes les formalités n’étaient pas encore remplies que le succès paraissait déjà assuré. Tous les citoyens concoururent à cette bonne œuvre. Peut-être que la voix de l’humanité ne se fit jamais entendre d’une manière plus énergique qu’en ces circonstances. Les sacrifices les plus héroïques se firent sans effort. Suivez des yeux, madame, les chars qui parcourent les différents quartiers de la ville pour recueillir les pieuses contributions des habitants ! On ne consulte que son cœur pour se dépouiller en faveur des pauvres. C’est à qui donnera les paillasses, les matelas, les couvertures, le linge, et tout ce qui était nécessaire à l’établissement naissant. Enfin, pour achever de représenter cette scène touchante, l’or et l’argent sont répandus avec profusion ; les plus précieux joyaux sont prodigués. 

			On se rappelle en ce moment les beaux jours des premiers siècles de l’Eglise. Ces secours furent suffisants pour jeter à l’extrémité de la ville les fondements d’une Maison de Charité, dans l’endroit appelé encore la Vieille Charité (3). Comme la source des libéralités ne tarissait point, et que le nombre des pauvres qui se présentaient devenait chaque jour plus considérable, il fallut choisir un emplacement plus vaste et qui est le même que la Charité occupe aujourd’hui, où du moins les pauvres respirent un air plus sain et plus pur que dans la plupart des hôpitaux. 

			Cette maison est composée de trois corps de logis, masqués presque entièrement par l’église. La grande cour sert aux récréations des personnes du sexe (4). Le grand degré, qui est d’une bonne architecture, demanderait une rampe en fer. Les salles du rez-de-chaussée et du premier étage sont occupées par les personnes âgées, les petits garçons et les petites filles et par quelques métiers de rubans. Les infirmes ont aussi leur salle. Un sexe ne communique point avec l’autre. Les lits ne sont jamais doublés que dans des cas extraordinaires. 

			Cet usage devrait être suivi dans tous les hôpitaux, où il vaudrait mieux recevoir moins de sujets, pour leur procurer tous les secours que l’humanité prescrit, plutôt que de les entasser les uns sur les autres, pour leur faire contracter de nouvelles infirmités, souvent plus dangereuses que celles qui leur ont ouvert les portes des hôpitaux. L’économe, les prêtres, les sœur et les frères qui sont attachés au service des pauvres, sont logés dans la maison, qui réunit d’ailleurs tout ce qui est indispensable de rassembler, comme les cuisines, les réfectoires, les lavanderies, les magasins des toiles et des étoffes etc.  

			On a ménagé, le long d’une galerie qui est au levant, des cellules, ou des espèces de prisons, qui sont destinées à ceux de la maison ou du dehors qui s’écartent essentiellement de leurs devoirs. Leur captivité est plus ou moins prolongée selon la nature des fautes, et la volonté du bureau ou des parents. Cette galerie supporte deux greniers, dont l’un est pour les farines, et l’autre pour les blés. 

			La charpente de celui-ci est très belle, mais sa hauteur n’est pas proportionnée à sa longueur. La circulation de l’air y est gênée. L’on conserve, dans la boulangerie qui est au-dessous des greniers, le pain jusqu’au moment de sa distribution, qui se fait le samedi et le dimanche aux pauvres de la ville et de la compagne, en présence d’un administrateur qui y maintient le bon ordre.  

			Le premier bâtiment qui se présente en entrant dans la maison, est occupé par les personnes des deux sexes qui ont des maladies incurables, et qui y sont entretenus pendant leur vie, après le rapport du médecin qui a attesté l’impossibilité de leur guérison. Les lits ont été fondés par des citoyens ou des étrangers qui s’en sont réservés la nomination. On en peut porter le nombre à cinquante, en y comprenant ceux des pensionnaires. 

			Il n’y a proprement que deux infirmeries, l’une pour les hommes, l’autre pour les femmes. Quoique la maison des incurables soit sous la dépendance du bureau, elle a cependant un régime particulier. Une dame, qui se consacre à cette bonne œuvre, en a la direction, et reçoit tous les trois mois le remboursement de ses avances. Les administrateurs ont saisi en 1778 une circonstance favorable pour obtenir des lettres patentes qui leur ont permis d’acquérir une maison et un jardin qui ne sont séparés des incurables que par un petit chemin, et sans doute que cette portion de l’humanité souffrante y sera placée dans la suite, lorsque les fondations se seront multipliées.  

			L’église (5) est au fond d’une cour où les petits garçons viennent prendre leur récréation. La façade en est simple, mais l’intérieur en est agréable ; une tribune qui en fait presque le tour est supportée par des pilastres. L’autel est très précieux par le choix des marbres qui y sont réunis, mais surtout par la beauté et la rareté de ceux qui forment l’entourage du tabernacle. Cet autel, l’église, le clocher, les cloches, et plusieurs autres établissements religieux qui ont été faits dans cette maison, sont l’oeuvre d’un simple ecclésiastique qui en fut l’économe jusqu’à la fin d’une longue carrière, monsieur Fromage (6); sans autre illustration et sans autres richesses que ses talents et ses vertus, il eut une telle affection pour les pauvres, qu’après leur avoir consacré sa vie, il ne voulut pas en être séparé après sa mort. 

			Le prêtre bienfaisant opéra toutes ces merveilles avec la seule magie de la persuasion, et fit ici ce qu’un célèbre curé de Saint-Sulpice avait exécuté dans la capitale du royaume. Il ne lui manqua que d’être placé sur un théâtre plus élevé pour aller plus loin.  Dix administrateurs, de la classe des premiers citoyens et nommés par le bureau, en présence des officiers de la Justice, sont chargés du temporel de cette maison. C’est dans l’Eglise, dans le corps de la noblesse, de la magistrature et de l’Election, que l’on choisit le président du bureau, qui est remplacé, quand il est absent, par l’un des deux curés qui passent alternativement trois ans dans l’un ou l’autre hôpital. 

			Le trésorier rend ses comptes au commencement de chaque année. Les administrateurs doivent servir pendant trois années : mais quand l’intérêt de la maison le demande, ce terme est quelquefois prolongé. Il était autrefois d’usage d’avancer en entrant une somme de 300 livres, qui n’était remboursée qu’en sortant ; mais comme cette avance, quelque légère quelle fût, paraissait fatiguer quelques administrateurs, qui étaient moins en état de la faire, on l’a remplacée par une somme annuelle et gratuite de 15 livres, qui est employée aux dépenses courantes du bureau, et à donner des gratifications à ceux de la maison qui les méritent ; de manière qu’il n’y a aucune partie du service qui soit à la charge des pauvres.  Chaque recteur a une fonction particulière à remplir. Les uns font l’approvisionnement des grains et l’achat des vins, et les autres font la recette des immeubles de la ville et de la campagne. 

			Il ne dépend pas toujours de celui qui a l’inspection des fabriques de rubans, que l’ouvrage ne soit mieux fait. Les ecclésiastiques veillent à l’instruction des enfants, au maintien de la religion et à la conservation des mœurs.  La réception des nouveaux recteurs, qui se fait les premiers jours de l’an, en présence du bureau assemblé dans l’église, a de la majesté. Les candidats, après une exhortation analogue à la circonstance, promettent au pied de l’autel, au Dieu de la vérité qu’ils viennent de recevoir, d’être les défenseurs et les protecteurs des pauvres. 

			Ce serment prononcé dans tout ce que la religion a de plus auguste et de plus important, les lie moins que les sentiments qui sont gravés dans leurs cœurs. Ce serment est d’autant plus de rigueur qu’à la forme des règlements, aucun administrateur n’a voix délibérative s’il ne l’a prononcé. Plusieurs cependant s’en sont affranchis, et n’en ont pas moins donné leurs avis. J’ignore si cet usage est suivi quelque part, mais je sais bien qu’il ne l’est pas à la réception des recteurs de l’Hôtel-Dieu, qui n’en sont pas moins que ceux de la Charité, les pères des pauvres. Il semble que l’acte le plus solennel de la religion ne devrait pas être forcé.  

			Le bureau s’assemble une fois la semaine, et plus souvent quand l’intérêt des pauvres l’exige, dans une salle où sont les portraits des bienfaiteurs de la maison. L’ecclésiastique qui remplit les fonctions d’économe a toute l’autorité du bureau, et le représente quand il est absent : il s’y rend lorsqu’il a quelque chose à proposer, ou qu’il s’agit de la réforme de quelques abus, et le bureau se décide ordinairement sur son rapport. Les frères portent une médaille d’argent aux armes de la maison où, sans contracter des engagements irrévocables, ils se dévouent au service des pauvres. La confiance du bureau est la seule récompense à laquelle ils aspirent. 

			Les sœurs, dont le nombre est fixé à douze,  qui ne sont créées par aucun voeu, portent une croix d’argent qui est la marque honorable de leurs services. Leur habillement est simple et modeste. Elles jouissent de quelques distinctions. Les unes sont attachées aux cuisines, à la sacristie, à la pharmacie, aux filles de la Providence, etc, et les autres ont l’inspection des salles des pauvres, des infirmes et des Incurables, où elles maintiennent l’ordre et entretiennent la paix. Les sœurs prétendantes remplissent les postes subalternes, en attendant de remplacer les sœurs croisées, lorsque Dieu les retire de ce monde. 

			La croix est un aussi grand sujet d’émulation pour ses filles, que peut être celle de Saint-Louis pour un officier qui court dans la carrière de la gloire.  La pharmacie, dont l’établissement est moderne, et dont on reconnaît de plus en plus l’utilité, fournit les remèdes non seulement aux pauvres de la maison, mais encore à ceux de la ville et de la campagne qui participent à la distribution du pain. La plupart des citoyens y ont une confiance qui est d’autant mieux fondée que les drogues qui entrent dans leur composition sont renouvelées  avec le plus grand soin. 

			Les plantes usuelles et quelques-unes d’exotiques sont cultivées avec soin dans un jardin particulier. Il est un autre établissement plus récent, et qui promet déjà les fruits les plus abondants, pourvu qu’il soit puissamment encouragé par les administrateurs, c’est celui des filles de la Providence, qui après avoir donné pendant quelques années des preuves de travail et de talent pour la fabrication des rubans, forment une classe séparée.  Comme les hommes sont accoutumés à une vie plus dissipée que les femmes, il est naturel que le sacrifice de leur liberté leur coûte davantage ; aussi le nombre des vieilles à la Charité dépasse celui des vieux. La totalité de ceux qui sont nourris et entretenus comme les ecclésiastiques, les frères, les sœurs, les enfants des deux sexes, les vieux, les vieilles, les incurables etc, peut se porter à 300, qui les uns dans les autres, dépensent annuellement la somme de 80 livres. Quelles ressources ont les administrateurs pour faire subsister tant de pauvres ? Les voici : mais qu’on ne s’attende pas à un tableau tracé avec une exactitude minutieuse ! L’état des produits et des dépenses d’un hôpital n’est pas un bilan. 

			La Maison de Charité possède beaucoup d’immeubles dans la ville, dont plusieurs, situés dans des quartiers avantageux, ont été reconstruits depuis plusieurs années ; mais la plupart des autres sont si caducs que les réparations qu’ils entraînent fréquemment et les non valeurs absorbent une partie de leurs produits, et l’on trouvera peut-être mes calculs exagérés si je les porte à 8 000 livres. 

			Les domaines sont, à l’exception de trois ou quatre, d’un rapport si médiocre que malgré le surhaussement des fermes, on en tire à peine 9 à 10 000 livres. Les fréquentes réparations qu’exigent les usines en absorbent les bénéfices. Celui des rentes viagères, ressources toujours incertaines quand elles ne sont pas multipliées, n’est d’aucune considération. 

			Le travail des enfants des deux sexes dans les fabriques de ruban, qui sert plus à écarter l’oisiveté et les vices qui l’accompagnent, qu’à procurer de gros avantages à la maison, peut être porté à 1 000 livres, mais en y ajoutant celui des filles de la Providence, qui a dû prendre de l’accroissement, il peut rendre 1 500 livres. 

			Quant à la pharmacie, tant qu’elle sera bien conduite, elle rendra facilement un bénéfice de 1 200 livres ; les quêtes ne s’élèvent pas au-delà de 300 livres ; les aumônes et les legs étant des objets trop casuels ne peuvent être soumis au calcul. La branche la plus solide de ses revenus, et qui lui assure une partie de son existence, est un octroi sur les entrées de vin. Mais aussi à combien de révolutions n’est-il pas sujet ? S’il survient une suite de mauvaises récoltes, si les opérations des fabriques viennent à être suspendues, les produits sur les entrées de vin dont le peuple fait la plus grande consommation, diminuent considérablement et le nombre des pauvres s’accroît : et c’est à  ces fatales époques que les administrateurs trouvent encore moins d’équilibre entre la recette et la dépense. 

			En prenant un milieu entre les bonnes et les mauvaises années, on peut fixer le produit de l’octroi qui appartient à la Charité, comme elle perçoit un droit de 15 sous sur chaque ânée de vin qui entre à Saint-Étienne, il en reste un bénéfice pour elle de 16 000 livres, mais en retranchant le dixième de cette somme qui revient à l’Hôtel-Dieu et celle de 600 livres pour les frais de régie, il ne lui reste de net sur cette partie que la somme de 13 800 livres.       

			[image: ]

			Balançons maintenant la dépense avec la recette. Il est reconnu que la Maison de Charité nourrit et entretien en santé comme en maladie 900 pauvres, y comprenant les incurables, qui les uns dans les autres dépensent annuellement la somme de 80 livres, ce qui forme un objet de 20 800 livres. Nous retrancherons encore le quart de cette somme, et en réduisant l’entretien de chaque pauvre malgré l’accroissement du prix des denrées à 60 livres, il reste 15 600 livres. 

			La distribution de pain qui se fait deux fois la semaine aux pauvres de la ville et de la campagne, monte à plus de 16 000 livres de pain par mois, et 3 000 personnes y participent. Cette consommation exige chaque année au moins 5 000 bichets de seigle et 1 500 de froment. Le bichet de seigle, poids de Lyon, c’est-à-dire de 14 onces, pèse quand le grain est d’une bonne qualité, 45 à 47 livres. Celui de froment, toujours poids de Lyon,  pèse 48 à 50 livres. Quoi qu’il fût facile de prouver que le prix du seigle est depuis longtemps presque toujours au-dessus de 3 livres et celui du froment à proportion ; cependant pour ne pas paraître enfler la dépense, on ne portera le prix du seigle qu’à trois livres année commune et qu’à quatre livres celui du froment. 

			On trouve que les 5 000 bichets de seigle qui servent à la consommation générale de la maison, reviennent à la somme de 15 000 livres, et les 1 500 bichets de froment à celle de 6000 livres. Il en doit coûter au moins 4 000 livres pour l’entretien des incurables. Enfin les dépenses attachées à une administration aussi étendue, telles que les réparations des immeubles de la ville et de la campagne, les servis, les milods trentenaires, les rentes viagères, les appartements et les aumônes, les pensions secrètes, l’achat des toiles et des étoffes peuvent être évalués à 10 000 livres, sans que ce calcul puisse être taxé d’exagération.       

			Tableau de la dépense

			Nourriture et entretien des pauvres dans la maison 15 600 Infirmerie des incurables 4 000 5 000 bichets de seigle à 3 livres 15 000 1 500 bichets de froment à 4 livres 6 000 Dépense générale 10 000 Total de la dépense 50 600 Recette au plus haut 34 800 Dépense au plus bas 50 600 Vide dans la recette 15 800

			Vous pensez peut-être, Madame, qu’une si grande disproportion entre la recette et la dépense, et qui doit prendre chaque année un accroissement effrayant, aurait dû depuis longtemps entraîner la ruine de cette maison ? Je me hâte de dissiper vos craintes. Il est hors de doute qu’il ne s’est presque pas écoulé d’année, depuis la fondation jusqu’à présent, sans que la dépense de la Maison de Charité n’ait excédé la recette : et le monument de la piété de nos pères n’existerait déjà plus, sans les dons, les legs les bienfaits qui soutiennent un établissement si cher à l’humanité, et si précieux à la religion, en sorte que les pieuses donations entretiennent à peu près l’équilibre entre la recette et la dépense. Il est assez difficile de déterminer l’ordre de la mortalité qui règne dans cette maison, parce que les pauvres des deux sexes qui tombent malades sont transportés, quand on en a le temps, à l’Hôtel-Dieu, où souvent ils meurent. 

			Cependant, si les observations que j’ai faites pendant neuf ans peuvent être justes, je crois que l’on peut porter à 26 ou 28 le nombre des pauvres des deux sexes qui meurent chaque année à la Charité. 

			(1) Claude Humbert Piarron de Chamousset (1717-1773) médecin, inventeur et philanthrope, améliora le régime des hôpitaux et créa à ses frais un hôpital modèle où il supprima l’usage de réunir plusieurs malades dans un même lit. 

			(2) La Maison de Charité a une fonction différente de celle de l’hôpital (ou Hôtel-Dieu) : elle accueille les pauvres en difficulté sociale, physique, psychologique, vieillards, enfants abandonnés et malades incurables. 

			Elle a aussi une fonction sécuritaire, rappelée dans les lettres patentes de Louis XIV : « faire travailler les vagabonds, chasser les fainéants et les personnes sans aveu, faire cesser la mendicité ». 

			(3) Ce premier établissement était situé dans le quartier de Tarentaize. 

			(4) Personnes du sexe = les femmes. 

			(5) L’église de la Charité, construite en grès houiller, a été édifiée entre 1739 et 1741. 

			(6) Laurent Fromage, grand doyen de l’église Notre-Dame, économe de la Charité, décédé en 1766 à l’âge de 92 ans. 

		

	
		
			Douzième lettre 

			Tous les établissements humains sont marqués plus ou moins au coin de l’imperfection : celui de la Maison de Charité n’est pas exempt de cette loi générale ; en effet, quoiqu’il se soit écoulé plus d’un siècle depuis sa fondation, on y suit encore aujourd’hui avec le même enthousiasme, et les mêmes préjugés, les règlements que Monsieur Colombet (1) lui dicta. 

			C’est cependant un principe incontestable que ce qui peut paraître utile dans un temps cesse de l’être dans un autre, quand l’expérience en a démontré les inconvénients, et que les circonstances ne sont plus les mêmes.  À quoi servirait la philosophie si les progrès qu’elle fait chaque jour n’influaient pas sur le physique et le moral de l’homme ? Pourquoi les administrateurs de la Maison de Charité, appesantis sous le joug de l’ancienne routine, n’ont-ils pas fait des réformes dans toutes les parties qui en étaient susceptibles, et corrigé les vices de leur législation ? Que pourraient-ils alléguer pour leur justification ? Diront-ils qu’il est dangereux quelquefois d’introduire des nouveautés ? 

			Mais c’est un bien, et un très grand bien, quand elles font disparaître les abus. Un législateur peut se tromper, mais la postérité a toujours le droit de relever ses erreurs. Sans doute que les réformes à faire, et les objets susceptibles d’amélioration, n’ont pas échappé à quelques administrateurs éclairés : mais l’habitude de suivre les anciens usages, la crainte d’éprouver des contradictions et de passer pour novateurs, leur a fait garder le silence. Peut-être aussi que les projets les plus dignes d’être accueillis ont été rejetés.  Puissent mes concitoyens ne pas désapprouver les observations que j’ai faites pendant une longue administration sur le régime de cette maison ! 

			Le rôle de critique et de censeur me convient moins à jouer qu’à tout autre. Ma plume n’est en ce moment que l’interprète de mon cœur : je ferai jusqu’à la fin de ma carrière, les vœux les plus étendus pour que la Maison de Charité prenne de nouvelles forces, que son administration se perfectionne, et que le temps lui donne toute la solidité dont elle a besoin, pour le soulagement de la génération présente et de celles qui doivent nous remplacer.  Les administrateurs ne sauraient apporter trop d’attention dans le choix d’un économe. Malgré tous les soins qu’ils se donnent pour maintenir dans tout l’intérieur de la maison le plus grand ordre, leurs travaux deviendraient bientôt stériles s’ils ne choisissaient une personne capable de le faire observer pendant leur absence. 

			Ce serait bien en vain que le bureau s’attacherait à conserver aux pauvres qui habitent la maison les revenus qui assurent leur subsistance ; qu’il distribuerait avec économie les secours dont ils ont besoin ; qu’il leur prescrirait une règle de conduite conforme à l’état où ils se trouvent ; toutes ces sages précautions seraient bien inutiles, si l’économe qui le représente, qui doit même avoir toute son autorité, n’avait une attention particulière à s’opposer aux abus, la plus grande vigilance pour y remédier, et la fermeté la plus raisonnable pour empêcher le désordre, la dissipation et le dérèglement.  

			Aussi, pour remplir l’idée que l’on doit se faire d’un économe, il faudrait qu’à des mœurs très pures sans être austères, il fût d’un âge mur, d’un excellent jugement, et qu’il eût toute la prudence que sa place exige ; surtout qu’il ne prêtât l’oreille à  aucune délation, parce que les rapports presque toujours faux, toujours envenimés, font des meilleurs établissements un véritable enfer. Avec ces qualités, un économe tel que je le peins, imposera facilement à des hommes grossiers, s’en attirera la considération et le respect, s’en fera aimer et les pauvres à leur tour jouiront d’une aussi grande félicité que leur état peut le permettre. L’économe ne doit jamais oublier que les administrateurs ne l’ont mis à la tête de la maison que pour tenir leur place dans les temps où ils ne peuvent y être, et qu’en lui confiant leur autorité, ils l’ont cru capable d’en faire un bon usage. 

			Le travail qui se fait dans les fabriques de rubans doit fixer plus particulièrement son attention ; il doit y faire de fréquentes visites pour exciter l’émulation et en bannir l’oisiveté, pour empêcher qu’on ne s’y occupe d’ouvrages étrangers et y maintenir l’obéissance et l’exactitude.  Comme les règlements prescrivent l’heure des exercices, la forme des habillements, les occupations et l’exactitude à rentrer, l’économe ne doit pas permettre que personne ne se néglige sur aucun des articles qui le concernent, et il avertira le bureau de tout ce qui sera contraire à la règle pour qu’il y mette ordre. 

			Comme les frères, les sœurs croisées et les prétendantes se trouvent pareillement sous sa conduite. Il doit veiller sur eux, les avertir avec douceur lorsqu’ils s’écartent de leurs devoirs dans les emplois qu’on leur confie, les engager à s’en acquitter plutôt  par raison que par crainte, et ne recourir à l’autorité du bureau que lorsque les représentations n’ont produit aucun effet. L’économe ne doit s’absenter de la maison que le plus rarement qu’il pourra. Le besoin d’avoir à chaque instant recours à lui exige sa présence et qu’il ne soit point distrait par d’autres fonctions. 

			Il est très important qu’il n’entende en confession aucune personne de la maison. La prudence et la charité doivent être la règle de sa conduite, et lui faire employer à propos la douceur et la sérénité, les châtiments et les éloges. Il doit avoir l’œil à tout et partout. En un mot, il doit faire en sorte qu’en méritant la confiance du bureau, il s’attire celle des pauvres qui sont sous sa conduite, qu’il s’attache à gagner l’estime des uns, la crainte et l’amitié des autres.  Si la place d’économe était vacante, ou qu’il n’eût pas les qualités propres à la remplir au gré du bureau, il paraît indispensable qu’alors chaque recteur passe une semaine entière dans la maison, et qu’il ne s’en absente que le plus rarement qu’il pourra ; le bon ordre et leur conscience leur prescrivent ce sacrifice. D’ailleurs, ils l’ont fait plusieurs fois lorsque les circonstances l’ont exigé.  

			Comme les pauvres sont les membres de Jésus-Christ, et qu’il convient que le pain qu’on leur donne soit d’une bonne qualité, les administrateurs doivent avoir le plus grand soin de n’acheter que le plus beau blé, quoiqu’il soit plus cher ; l’expérience fait voir tous les jours que c’est une économie de le préférer. Ils doivent visiter souvent ces blés dans le grenier, les faire cribler et remuer souvent, de peur qu’ils ne s’échauffent, ou qu’il ne s’y engendre des insectes, ce qui peut beaucoup influer sur la qualité du pain. Comme il arrive assez souvent en hiver que les glaces arrêtent le mouvement des moulins, les recteurs doivent prévenir ces contretemps en faisant moudre, dès le mois de septembre, la plus grande quantité de blé qu’ils pourront, afin que le grenier de la farine soit toujours abondamment fourni en hiver, parce que la farine reposée produit un pain plus beau et profite mieux que quand elle est fraîche. Mais en été, ils doivent éviter d’en avoir une grande provision, de peur qu’elle ne s’échauffe,  ce qui n’est pas rare dans les chaleurs, surtout si le blé n’a pas été d’une bonne qualité. 

			Ils veilleront à ce que les pains, tant pour les personnes de la maison que pour les pauvres de la ville, soient bien faits et bien cuits à propos. Ces pains doivent être entreposés pour quelques jours, suivant la saison, dans un endroit destiné à cet usage, afin que les pauvres ne le mangent ni trop frais, ni trop sec. Avec ces sages précautions, les administrateurs s’attireront les bénédictions des pauvres.  Des circonstances affligeantes forcèrent, il y a quelques années, les administrateurs à faire cesser la distribution du vin, ou à n’en plus donner qu’une fois la semaine. Cette suppression n’a pu qu’être bien sensible aux personnes des deux sexes qui sont avancées en âge : elle pouvait intéresser leur santé, parce qu’il est souvent dangereux de rompre dans la caducité une habitude contractée dès l’enfance, surtout à Saint-Étienne où tous les artisans boivent beaucoup. 

			Il serait à souhaiter que l’ancien usage fût rétabli, depuis que des circonstances plus heureuses le permettent. Il faut avoir atteint l’âge de 70 ans pour être reçu dans la maison, et c’est celui qui est fixé par les règlements de la Maison de Charité de Lyon. Ce règlement n’est pas moins vieux dans la forme que dans le fond : il n’en n’est pas moins attentatoire à l’humanité. Il ne faut qu’un cœur sensible pour être touché de la destinée d’un malheureux artisan, qui à soixante ans éprouve déjà les maux effrayants qui sont attachés à la vieillesse, et dont les forces sont entièrement épuisées. Il sollicitera vainement la pitié des administrateurs. Ils lui opposeront à regret la sévérité des règlements. Peut-être s’en verra- t-il préférer un autre, qui n’aura pas d’autre recommandation que celle d’avoir atteint l’âge prescrit et qui souvent ne sollicite cet asile que pour y mener une vie exempte de soins et d’inquiétudes. Ne serait-il pas de l’équité que la différence de situation fît pencher la balance en faveur du premier ? 

			Le jour n’est peut-être pas éloigné où les administrateurs, en justes appréciateurs des misères humaines, ne s’attacheront pas minutieusement à l’âge d’un infortuné, et consulteront moins son acte de baptême que ses infirmités.  On ne peut qu’applaudir à l’usage d’employer les jeunes filles qui entrent dans la maison à la fabrication des rubans, parce qu’il y a lieu de croire que ce genre d’industrie les occupera toute leur vie. Mais à quoi bon faire perdre aux petits garçons trois ou quatre ans dans le même genre de travail que leur légèreté ne permet pas de fixer, malgré tous les châtiments dont on ne cesse de les menacer, et qui en sortant, embrassent une profession tout opposée ? On demande si cette branche de l’administration ne demanderait pas une profonde réforme ? 

			Il semble que l’on pourrait la faire de deux manières. On établira dans la maison même des forges et des ateliers pour donner à ces jeunes élèves les premiers éléments de l’art de forger et de manipuler le fer, parce qu’il est plus que probable qu’ils suivront la profession de leurs pères. Les maîtres que le bureau choisira pour cet apprentissage, ou se contenteront d’un salaire modéré ou donneront gratuitement leurs leçons. Les administrateurs diront-ils que la maison étant trop resserrée, n’est pas susceptible d’un pareil établissement ? Mais le vaste emplacement qu’ils ont acquis depuis quelques années, qui est à leur porte, et qui ne leur a été jusqu’à ce jour d’aucune utilité, du moins apparente, les laisserait sans excuse.  

			Un autre moyen plus simple, plus économique, et qui remplirait mieux les intentions du gouvernement, serait celui de placer les enfants à la campagne chez de bons cultivateurs, à qui le bureau pourrait payer chaque année une somme de 30 livres, jusqu’au moment où les enfants pourraient se passer des secours de l’administration. Ainsi, en portant la dépense de chaque enfant dans la maison à 60 livres, on ferait une économie de moitié ; et ces enfants en retireraient un avantage bien précieux, celui de leur faire respirer hors des villes un air plus pur qui affermirait leur constitution, et leur donnerait la vigueur nécessaire pour supporter les pénibles travaux de la campagne. La plupart certainement prendraient du goût pour ce genre de vie et se fixeraient dans les campagnes par des alliances. On se plaint avec raison que depuis trop longtemps le luxe et le faste de nos villes, ainsi que la multitude d’hommes que le commerce enlève à l’agriculture, dépeuplent les campagnes ; l’exécution de ce projet adoucirait le mal. Il serait peut-être à craindre que ces enfants ne vécussent à la campagne dans une coupable ignorance  de leur religion ? Mais n’aura-t-on pas la certitude qu’ils assisteront aux catéchismes et aux instructions qui se font dans les campagnes ? 

			Mais les administrateurs qui ne les perdront pas de vue, ne s’assureront-t-ils pas de leur exactitude à remplir ce premier devoir, par les certificats que messieurs les curés seront invités d’envoyer au bureau ? Mais les visites que les administrateurs feront eux-mêmes de temps en temps, ne leur laisseront aucun doute que l’on ne se permet aucune négligence sur un objet de cette importance.  Pourquoi le bureau n’a-t-il pas adopté les métiers de rubans qui viennent de Suisse, et qui font aujourd’hui une branche très lucrative du commerce de Saint-Étienne ? Ces métiers dont le mécanisme est très ingénieux, font depuis 16 jusqu’à 30 pièces de rubans à la fois, et une ou deux personnes suffisent pour les conduire. 

			Le gouvernement, afin d’encourager ce nouveau genre d’industrie, avait accordé pendant quelques temps une gratification de 70 livres pour l’établissement de chaque métier, et il y a mis un terme. Mais comme les bénéfices de cette fabrication sont considérables parce que la main d’œuvre en est très simplifiée, le bureau aurait bientôt obtenu le remboursement de ses avances.  

			Si le nombre des sœurs et des prétendantes pour le service de la maison est à peu près suffisant, l’on peut assurer que celui des frères n’y présente pas les mêmes ressources. Cependant les administrateurs, qui ne se déplacent volontiers qu’autant que l’intérêt de leur commerce les y oblige, se rendront avec le plus grand zèle où celui de la maison les appellera. Mais leurs visites peuvent être si rapides, et leur examen si superficiel, qu’il ne serait pas étonnant que la vérité pût leur échapper quelquefois. Il serait donc indispensable qu’il y a eût un plus grand nombre de frères qui fussent attachés au service du dehors. On pourrait les retenir par des liens presque indissolubles à l’administration, en leur accordant quelques distinctions, quelques prérogatives, et surtout en leur accordant des marques de confiance, quand ils s’en rendraient dignes, par leur zèle et leur capacité. 

			Ils auraient l’inspection des domaines qu’ils feraient réparer avec économie et solidité. Ils préviendraient par leur prudence les contestations naissantes et qui pourraient devenir préjudiciables aux intérêts des pauvres. Ils procureraient la rentrée des arrérages et assureraient l’exactitude dans les paiements. Ils feraient de fréquentes visites dans les bois pour reconnaître les dégradations, et ils avertiraient le bureau quand il serait temps d’y couper. En un mot, ils allègeraient le fardeau que portent les administrateurs. 

			Mais si ce que je désire, ainsi que ceux à qui l’humanité n’est pas un mot vide de sens, avait lieu, si les pauvres venaient à hériter de quelques immeubles à la campagne qui fussent à une assez grande distance de Saint-Étienne pour que l’exploitation ne fût que difficilement à la portée du bureau,  et qu’en même temps, l’avantage fût beaucoup plus grand d’en faire soi-même la régie que d’employer toute autre voie, rien ne pourrait affranchir le bureau de la nécessité de suivre l’exemple des hôpitaux de Lyon, où des frères aussi zélés qu’ intelligents ont l’administration ou plutôt la régie de tous les domaines, mais il faudra que la Maison de Charité de Saint-Etienne forme des sujets ( si les administrateurs avaient vendu, conformément à l’édit de 1780, les immeubles qui appartiennent aux pauvres, cet article devenait superflu).  

			Est-il avantageux, est-il nuisible aux hôpitaux de recevoir des rentes viagères simples ou composées, c’est-à-dire sur une ou plusieurs têtes ? Ou devraient-ils les rejeter ? C’est un problème qu’il ne m’appartient pas de résoudre. J’observerai seulement que si un hôpital se détermine à ne recevoir qu’un petit nombre de rentes viagères, il peut en être la victime, si les rentiers fournissent une longue carrière, ce qui peut arriver souvent. Il serait à désirer que les administrateurs des hôpitaux fussent plus instruits sur les probabilités de la durée de la vie humaine, qu’ils pussent déterminer exactement l’ordre de la mortalité ; qu’ils sussent ce qu’ils doivent donner équitablement aux rentiers des différents âges. 

			Mais l’on peut dire en général que ces connaissances ne sont pas familières dans les hôpitaux et que l’on n’y suit que des préjugés qui se transmettent d’une administration à l’autre. (On prie messieurs les administrateurs des hôpitaux du royaume qui n’ont aucune connaissance des principes des rentes viagères de s’instruire dans l’ouvrage de Monsieur de Parcieux intitulé « Essai sur les probabilités de la vie humaine » Paris 1745 in-quarto). Il semble, ou qu’un hôpital ne doit recevoir aucune rente viagère de quelque nature et de quelque espèce qu’elle soit, ou qu’il doit accepter toutes celles qu’on lui présente. 

			Dans le premier cas, il court les plus grands risques et s’exposera de très grandes pertes, si la mort n’éclaircit pas le nombre de ses rentiers. C’est une loterie où la chance lui sera rarement favorable ; au lieu qu’en étendant la partie des rentes viagères, les probabilités fondées sur la durée de la vie sont en sa faveur. Les administrateurs de la Charité de Saint-Etienne doivent s’apercevoir depuis longtemps qu’avec des vues un peu trop resserrées et des craintes de se charger de trop de rentes viagères, ils n’ont pas toujours fait d’heureuses spéculations sur cet objet. Le passé le leur a prouvé, et le présent ne les fera pas sortir de la routine.  En proposant toujours mes idées ou mes rêves (ces deux mots sont souvent synonymes), pourquoi dans les années où le grain était à un prix modéré, le bureau n’a-t-il pas toujours fait une provision assez grande de cette denrée, pour en avoir une avance de deux ou trois récoltes ? 

			Cette opération serait d’autant plus aisée que le bureau a toujours la sagesse politique de ne choisir que des trésoriers opulents, et qui sont naturellement portés à signaler leur administration par quelques sacrifices en faveur des pauvres : et cet acte de bienfaisance pourrait encore leur être avantageux d’une autre manière, si malheureusement il survenait une suite de mauvaises récoltes et que le prix du grain devînt comme nous l’avons vu excessif, le bureau pourrait ouvrir ses greniers au public et lui vendre, un peu au-dessus du prix d’achat, une partie des grains dont il pourrait se passer dans ces moments désastreux et faire jouir les pauvres d’un bénéfice honnête.  

			Les usines et les autres machines hydrauliques qui appartiennent aux pauvres sont dégradées si souvent par les orages et demandent des réparations si considérables, qu’elles absorbent les produits de plusieurs années. L’économie qui doit régner sur tout, dans un hôpital où tout doit tendre à l’avantage des pauvres, invite à s’en défaire le plus tôt possible, à l’exception des moulins à blé.  Pourquoi l’Hôtel-Dieu de Saint-Étienne, dont les économies forment chaque année de nouveaux capitaux, exige-t-il encore de la Maison de Charité le dixième des octrois qu’elle perçoit ? Ne pourrait-il pas en faire le sacrifice en faveur d’un établissement qui aurait déjà été renversé, si une force plus qu’humaine ne l’eût pas soutenu ? 

			Ce sont deux sources qui doivent se prêter des secours mutuels. La plus riche ne doit-t-elle pas aider à la plus pauvre ? Il importe peu que l’Hôtel-Dieu se fortifie chaque jour, si la Maison de Charité est sans cesse menacée d’une destruction prochaine ! 

			Ces deux asiles de l’humanité souffrante renferment la classe de nos citoyens la plus digne de pitié. Pourquoi l’un ne donnerait-t-il pas son superflu à celui dont le nécessaire physique n’est pas même assuré ? On publiera à la louange de l’Hôtel-Dieu que dans des temps de calamité, il a remis à la Maison de Charité la portion qui lui revenait sur les octrois. Il ne reste qu’à lui en faire un abandon total. Il suffit d’une délibération enregistrée à l’Hôtel de ville en présence de tous les citoyens, et après que toutes les formalités d’usage aient été remplies, qui refusera de la signer ? Comme l’air est un des agents les plus considérables et les plus universels qu’il y ait dans la nature pour la conservation de notre vie, qu’il est la source de notre santé quand il est pur, et le principe de nos maladies quand il est corrompu, un des soins les plus importants des administrateurs et des sœurs qui ont l’inspection des salles est d’y ménager un libre passage à l’air ; il est indispensable que les fenêtres de toutes les salles soient ouvertes de temps en temps, surtout en été le matin, à midi et le soir, pour chasser le mauvais air et le renouveler. Les pauvres se trouveront bien de cette méthode. 

			On n’éprouve que trop combien l’on est à plaindre quand les organes de la santé se dérangent. Les peines de l’esprit s’unissent alors à celles du corps. Il faut donc dans une situation aussi affligeante recourir au ministère de ceux qui se dévouent au service des malades ; et cette profession est ordinairement assurée par des personnes du sexe, à qui elle convient mieux qu’aux hommes, parce que leur caractère est plus doux et plus liant ; que leur âme est plus sensible ; qu’elles ont plus de patience ; que leur service est plus rempli d’aménité. Telles sont presque toutes les garde-malades dans les villes principales du royaume. Mais qu’il en est peu qui méritent d’en porter véritablement le nom à Saint-Etienne ! À un habillement malpropre et dégoûtant, elles joignent un caractère dur, féroce et aussi âpre que le climat qu’elles habitent. 

			Elles n’ont aucune de ces attentions délicates, de ces petits soins qui préviennent un malade et répandent le calme dans son âme. Sans prévoyance comme sans lumières, elles ne savent donner ni retarder à propos un remède, lorsqu’il survient une crise. Le citoyen et l’étranger n’en font que trop souvent la triste expérience. On propose de former une école d’excellentes garde-malades (2), et c’est dans la Maison même de la Charité que l’on prendra les sujets. Les administrateurs choisiraient dans le nombre des filles qui y sont reçues, celles qui montreraient le plus de dispositions et de bonne volonté pour le service des malades. Indépendamment d’un cours pharmaceutique qu’elles feraient, on ne leur laisserait pas ignorer les autres connaissances qui sont indispensables de la profession à laquelle elles seraient destinées et que je réduis à quatre principales : 

			1/ la connaissance de la marche, des accidents et des variations des maladies, nécessaire pour rendre un compte exact aux gens de l’art, et les préceptes utiles pour bien observer. 

			2/ les soins particuliers qu’exigent les différentes circonstances relatives aux maladies, aux individus, au soulagement des malades 

			3/ la manière d’administrer les médicaments prescrits par les médecins et les précautions particulières que chacun d’eux exige 

			4/ la connaissance des moments favorables à leur administration, et des cas où il faut en suspendre l’usage etc 

			On leur recommanderait encore la douceur et la propreté comme étant des qualités essentielles à leur état. Enfin, lorsqu’elles auraient fini leur apprentissage à la satisfaction du bureau, on leur confierait le soin des malades ; et c’est ainsi que la Maison de Charité deviendrait une pépinière d’excellents sujets. On ne contestera pas que ce projet, s’il peut jamais se réaliser, ne fût d’un côté de la plus grande utilité au public qui ne serait pas ingrat, et que de l’autre chaque garde-malade gagnant au moins 12 à 15 sols par jour, sa nourriture ne serait plus à la charge du bureau, à qui elle apporterait encore un tribut journalier. 

			De quelle considération pourrait être un salaire aussi modique, si l’on pense que la vie de garde-malade est extrêmement dure et bien pénible, qu’elle goûte le repos rarement, et que leur santé dérangée par les veilles ne leur permet pas de suivre longtemps une semblable profession ? Quel est le citoyen qui osât se refuser à cette taxe aussi modérée, quand il penserait qu’elle doit tourner au profit des pauvres ? 

			La générosité de plusieurs s’étendrait certainement plus loin.  Enfin, les administrateurs ne pourraient-ils pas supprimer les quêtes qu’ils font depuis le matin jusqu’à midi pendant la quinzaine de Pâques dans l’église de Notre-Dame ? Pourquoi s’assujettissent-t-ils pendant tout ce temps, et fatiguent-ils les citoyens pour un objet de la plus petite importance ? On les invite, pour leur propre tranquillité et celle du public, à s’imposer entre eux le produit des quêtes, afin d’écarter l’apparence même de l’injustice envers les pauvres ; et ils y gagneront : car au lieu de perdre quatorze matinées, ils seront dédommagés de la légère contribution qu’ils auront formée par les heureuses spéculations qu’ils feront en restant chez eux. 

			(1) Gui Colombet, curé de Saint-Etienne de 1663 à 1707, fut le fondateur de la Charité en 1692. 

			(2) Les écoles laïques d’infirmières n’ont été créées par Emile Combes qu’en 1902. 

		

	
		
			Quatorzième lettre

			 Vous avez entendu parler souvent, madame, de l’immense population de Saint-Étienne ; mais un spectacle aussi extraordinaire mérite d’être vu pour s’en former une juste idée. L’affluence du monde dans les rues, les places publiques, les églises et les promenades, est prodigieuse. Elle est partout la même. Qu’il survienne une querelle, on en a le tableau le plus vrai ! Semblable à l’océan dont les flots sont levés par la tempête, se pressant les uns contre les autres, le peuple arrive de toutes parts sur le champ de bataille, pour être témoin du combat et souvent même pour l’animer. 

			C’est ainsi que les Romains se rendaient en foule à l’amphithéâtre pour assister aux combats  des gladiateurs et y donner des applaudissements à ceux qui montraient le plus d’acharnement et de fureur. Un étranger qui arrive serait tenté de croire que tous les habitants sont venus à sa rencontre par honnêteté ; mais à mesure qu’en avançant il voit partout le même concours, il ne peut cacher son étonnement et il s’écrie : «  quand Dieu promit autrefois au père des croyants de rendre sa postérité aussi nombreuse que les étoiles du ciel et le sable de la mer, les habitants de Saint-Étienne ne semblaient-t-il pas être compris dans cette promesse ? » Quand le second roi d’Israël disait : « que vos enfants soient autour de votre table comme de jeunes plants d’oliviers, ne dirait-on pas qu’il avait prophétisé la destinée de plusieurs pères de famille de cette ville, qui se voient revivre dans la postérité la plus étendue, et dont on dira que la semence a été féconde sur la terre ? 

			Mais quand le saint roi pénitent ajoutait : « c’est ainsi que sera bénie la génération des justes », certainement il n’entendait pas annoncer que le nombre en serait plus grand ici que partout ailleurs.  On observe généralement que par une suite des progrès du luxe, les personnes favorisées de la fortune ont beaucoup moins d’enfants que celles qui vivent dans la médiocrité ; mais Saint-Etienne mérite d’autant plus une exception qu’il n’est pas rare de voir dans des familles opulentes jusqu’à treize et quatorze enfants, et même quelquefois davantage. 

			Ce n’est pour elles qu’un aiguillon de plus pour travailler avec plus d’activité, et leurs entreprises sont ordinairement couronnées par le succès.  C’est sans fondement que l’on attribue la principale cause de cette population à la qualité des eaux que l’on boit à Saint-Étienne, auxquelles on suppose une vertu très propre à la génération, mais l’analyse n’y a jamais fait découvrir une aussi admirable propriété. Si elle existait réellement, on ne saurait trop inviter les gens riches de toutes les parties du monde qui se plaignent de leur stérilité, à venir à Saint-Étienne plutôt que d’entreprendre des pèlerinages au tombeau de quelque saint qui ne fait pas tous les jours des miracles.  

			C’est dans les bonnes mœurs des premiers citoyens que l’on trouve la véritable cause de cette population. En effet, la foi conjugale n’est nulle part plus révérée qu’à Saint-Étienne : et il est certain que les sources de la génération n’y étant jamais détournées, et les époux ne conspirant qu’à faire leur bonheur mutuel, il en doit nécessairement résulter un plus grand nombre d’enfants.  La population des ouvriers et des artisans a une source bien opposée. Il paraît que la brutalité, l’habitude, et peut-être même que le genre de leurs travaux qui doit tenir en une effervescence continuelle la masse de leur sang, sont l’unique principe du grand nombre d’enfants dont ils font présent à la patrie.  

			Monsieur Messance (1), receveur des tailles en l’Election de Saint-Étienne, et qui jouit d’une distinction bien méritée, a trouvé  la population augmentée en soixante-deux ans d’un 11e dans le total de 128 paroisses, dont monsieur de La Michodière, alors intendant de Lyon, fit faire le relevé. Il y a apparence que Saint-Etienne se sera ressenti plus que toute autre ville de cette augmentation. (Voyez le livre intitulé : « Recherches de la population de quelques villes de France »).  Des « Mémoires pour servir à l’histoire naturelle des provinces », qui comprennent la généralité de Lyon, et qui furent publiés en 1765, n’avaient porté le nombre des habitants de Saint-Étienne qu’à 20 ou 22 000 âmes ; cependant, on est fondé à croire que malgré les variations du commerce qui obligèrent à cette époque des artisans d’aller chercher du travail ailleurs, la population y a reçu de l’accroissement.  

			Mais c’est surtout depuis quelques années, et en ce moment plus que jamais, depuis que les métiers à la Suisse y ont été introduits, depuis que les fabriques de ruban ont exigé plus de bras, que cet accroissement est devenue plus sensible. On a vu accourir des villages voisins et même de l’étranger une foule d’ouvriers, attirés par l’appât du gain ; et ce qui est le véritable thermomètre de l’accroissement d’une ville, on a vu le prix des loyers éprouver subitement une augmentation de plus d’un tiers, et les logements y devenir à chaque instant plus rares. 

			On a vu les moyens de subsister devenir très difficiles par le surhaussement prodigieux des denrées, et la main d’œuvre ne plus connaître de bornes. Il est donc très probable que la population de Saint-Étienne peut-être portée aujourd’hui à 27 ou à 28 000 âmes (2); et il est certain que si le commerce y est toujours aussi florissant, elle ne pourra aller qu’en augmentant. L’espèce des beaux hommes y est très rare ; l’influence du climat en serait-elle la cause ? Plusieurs sont d’une si petite taille, quoiqu’elle soit d’ailleurs bien proportionnée, qu’elle excède à peine la hauteur de cinq pieds. La classe du peuple est remplie de bossus, de rachitiques, ou qui ont d’autres vices de conformation. 

			Ces défauts sont ordinairement, ou les déplorables fruits du libertinage et des débauches des pères, ou les suites malheureuses des travaux excessifs auxquels ils sont condamnés.  Les femmes, qui sont moins exposées que les hommes à  ces pénibles exercices du corps, sont en général mieux faites. L’on en voit dans toutes les classes qui réunissent les traits les plus réguliers avec la taille la plus svelte et la plus élégante.  Les mœurs, que tous les législateurs sacrés et profanes ont si fort recommandés, et qui mettent une si grande différence entre les États policés et les nations barbares, sont ici ce qu’elles sont toujours dans les villes de fabrique, où les artisans forment le plus grand nombre.  

			Aussi faut-il faire une distinction entre les mœurs du peuple et celles des premiers citoyens, qui se font moins remarquer par le faste qui accompagne l’opulence, que par le ton et les manières que l’éducation procure et que l’usage du monde perfectionne. Ils remplissent avec le plus grand zèle tous les devoirs que la religion prescrit. Ils se distinguent moins par leur assiduité aux offices de paroisse que par la piété et le recueillement qu’ils y montrent. Leurs vertus sont le plus bel éloge de la religion qu’ils professent. Mais ce qui pourrait peindre d’une manière assez touchante leur tendre charité pour les pauvres : c’est peu pour eux que de les soulager en public, ils versent encore des aumônes abondantes dans le sein de ceux que la honte retient chez eux. 

			Plusieurs s’imposent, à l’exemple de leurs pères, la douce obligation de nourrir un pauvre pendant toute sa vie, et de le remplacer quand elle est terminée. Ces actes de bienfaisance se transmettent comme un héritage dans les familles, et après cela peut-on être surpris que le Dieu qui ne laisse pas un verre d’eau donné en son nom sans récompense, le leur rende au centuple et que ces familles ne cessent de prospérer ?  La discrétion est leur vertu favorite. Il règne tant de circonspection dans leurs propos, qu’il ne sort rien de leurs bouches qui puisse leur porter le moindre préjudice, ni attenter à la réputation du prochain. Il leur en coûte moins de garder le silence que de s’exposer à trop parler. 

			La modestie, l’honnêteté, la décence, se font remarquer dans leurs ameublements, leurs tables et leurs habits. Ils n’affichent point le faste insolent et si répondu aujourd’hui, qui en minant sourdement les maisons les plus opulentes, et en confondant tous les états, insulte à la misère publique.  La galanterie, qu’il faut bien distinguer de la politesse, qui n’est pour l’ordinaire qu’un vice de cœur et qui souvent n’a pas d’autres buts que de corrompre un sexe que ses vertus devraient mettre à l’abri de nos attentats, la galanterie est inconnue à Saint-Étienne. Ceux dont l’éducation a été cultivée ont pour les dames les soins, les attentions et les prévenances qu’on ne peut leur refuser sans grossièreté ; mais voilà les bornes où l’on s’arrête : la foi conjugale est extrêmement respectée, l’hymen n’y reçoit point d’outrages ; et chacun, se bornant à la culture de sa vigne, ne cherche point à empiéter sur celle de son voisin. 

			Toutes les femmes d’un certain rang sont de la plus grande modestie et de la plus grande décence. Elles n’étalent point ces airs trop libres et ces manières peu mesurées qui distinguent ailleurs les femmes du bon ton. Elles cherchent moins à plaire qu’à se faire respecter. Elles ne sont pas coquettes, elles sont vertueuses. Bornant tous leurs soins à veiller à l’éducation de leurs enfants, à faire la félicité de leur époux, à répandre le bonheur dans l’intérieur de leur maison, et à attirer par une conduite exemplaire la considération et le respect du public, elles filent des jours plus heureux que celles que le torrent des passions ne cesse d’entraîner et d’égarer  dans le tourbillon du monde ; il ne faut que connaître les dames de Saint-Étienne pour trouver ce portrait ressemblant. 

			Mais comment peindre d’une manière assez énergique l’excessive dépravation des mœurs du peuple, qui ne suit que l’instinct le plus brutal, et qui s’abandonne sans retenue aux plus infâmes passions, parce qu’il peut les satisfaire ? Il se plonge d’autant plus aisément dans la plus sale débauche que la misère même dans laquelle il vit lui en facilite les moyens.  Que de crimes ! Que d’abominations dignes d’être ensevelies éternellement dans les ténèbres les plus profondes et que je rougirais d’exposer au grand jour ! Les remontrances et les menaces des pasteurs sont infructueuses. La foudre n’éclate que sur des rochers.  Mais le Ciel, qui sait proportionner le châtiment au crime, a tiré du trésor de se vengeance, peut-être le plus redoutable de ses fléaux. 

			Il a fait éclore et germer le plus abominable venin qui ait jamais fait frémir la nature. Autrefois, les maladies vénériennes étaient presque Inconnues à Saint-Étienne, ou elles y étaient extrêmement rares ; mais la débauche, tel qu’un torrent qui a renversé les digues qu’on lui opposait, a fait des progrès si rapides, et la contagion s’est si fort répandue, qu’une partie du peuple en sent plus ou moins les funestes atteintes.  

			L’état de ceux qui en sont les victimes est d’autant plus déplorable que la misère même dans laquelle ils vivent met un obstacle invisible à leur guérison. Ceux qui ne sont pas encore dépourvus de toutes ressources ne sont traités que par des palliatifs, qui ne déracinent jamais entièrement le mal et dont l’explosion, telle que celle d’un volcan, n’est jamais plus menaçante que lorsqu’il annonce le plus de tranquillité.  

			C’est cependant de ces sources empoisonnées que doivent sortir les générations qui doivent nous remplacer. Quelle perspective ! Leur religion n’est qu’extérieure. Leurs cœurs n’en sont pas pénétrés («  Populus hic labiis me honorat, cor autem eorum longe est a me » (Math. 15-8) (3) parce qu’ils ne veulent pas en approfondir les vrais principes. La décoration des autels, la pompe des cérémonies, les ornements, le luminaire, le chant, la sonnerie, les processions etc, tout cela fait proprement l’âme de leur religion, et la plupart ne connaissent rien au-delà.  

			Ce peuple, qui paraît au premier coup d’œil fervent et farouche, est peut-être des peuples de la terre le plus tranquille et le plus doux. Les désordres ne sont pas aussi fréquents qu’on pourrait se l’imaginer de la multitude des habitants de cette ville. Quelques murmures légers les soulagent dans leurs plus grandes peines. S’ils sortent quelquefois des bornes de la subordination et de la dépendance, ils y rentrent promptement. Ce n’est qu’un orage passager. Qui que ce soit, pourvu qu’il soit d’un rang supérieur, est sûr de leur en imposer et de les faire rentrer dans le devoir. Dès qu’il parle, les murmures séditieux s’apaisent ; les esprits les plus emportés s’adoucissent : c’est Neptune qui d’un mot impose silence aux vents mutinés ! « Ac veluti magno in populo cum saepe coorta est seditio, saevitque animis ignobile volgus, jamque faces et saxa volant, furor arma ministrat ; tum, pietate gravem ac meritis si forte virum quem conspexere, silent, arrectisque auribus adstant ; ille regit dictis animos et pectora mulcet (Virgile, Enéide, livre 1er). (4) 

			Il est surprenant que dans une ville où le peuple pourrait dans des moments de troubles et d’agitation, donner facilement la loi, parce que la force est de son côté, il se permette rarement des excès. Il en faut conclure qu’il serait difficile de trouver ailleurs un peuple d’un caractère plus modéré. 

			(1) Louis Messance (1734-1796) est l’auteur des premières études démographiques sur la population du royaume de France. Travaillant sur les registres de baptêmes, il démontre l’augmentation de la population dans ses « Recherches sur la population des Généralités de l’Auvergne, de Lyon, de Rouen… » publiées en 1766 et prolongées par ses « Nouvelles recherches.. » éditées en 1788. 

			(2) Ce chiffre de 28 000 paraît nettement exagéré, car les premiers véritables recensements de la population effectués en 1790 et 1806 donnent des résultats nettement inférieurs. 

			(3) « Ce peuple m’honore en paroles, mais son cœur est loin de moi » 

			(4) « Il arrive souvent dans un grand peuple qu’une sédition éclate et que l’ignoble plèbe entre en fureur. Déjà les torches volent et les pierres ; la folie fait arme de tout. Mais alors, si un homme paraît que ses services et sa piété rendent vénérables, les furieux s’arrêtent, se taisent, dressent l’oreille : sa parole maîtrise les esprits et adoucit les cœurs ».

		

	
		
			Quinzième lettre 

			L’idiome (1) de Saint-Étienne n’est, Madame, intelligible que pour les naturels du pays ; mais il est plein de force, d’expression et d’énergie malgré sa dureté. Ce jargon qui n’est employé qu’à Saint-Étienne et dans son territoire très borné, n’est point usité dans les provinces limitrophes.  On ne trouve point ici de ces maisons ouvertes, à l’exception des cafés qui s’y sont multipliés, où ceux qui sont condamnés à l’oisiveté peuvent y porter le poids de leur ennui, et y chercher dans le plaisir qui fait toujours le remède à cette cruelle maladie de l’âme. 

			Comme on n’en connaît pas les funestes effets, parce que le travail remplit tous les moments, l’on vit retiré chez soi, et l’on ne se communique qu’autant que le besoin l’exige. Il n’y a presque pas d’autres sociétés que celles que les liens du sang forment dans les familles, où règne ordinairement la plus parfaite union.  Il semble que depuis longtemps la joie et la gaieté se soient exilées de cette ville, et que les plus sombres vapeurs les y aient remplacées. On dirait que le spleen et la consomption s’en approchent à grand pas et qu’il n’y a pas une différence si grande qu’on le pourrait croire, au suicide près, entre Londres et Saint-Étienne, entre la Tamise et le Furan. Quelle cause a pu produire ce changement ? 

			On ne peut l’attribuer à cet océan de fumée qui couvre et enveloppe cette ville et qui pourrait disposer à la tristesse et à la mélancolie, parce que cette fumée existe depuis qu’on a commencé à brûler du charbon. Nos pères l’ont respirée comme nous. Cependant, l’on se souvient encore que l’on accourait autrefois de toutes les villes voisines pour venir partager les fêtes et les plaisirs qui se succédaient à Saint-Étienne. 

			Cette tristesse n’aurait-elle pas sa source dans la proscription des tavernes que nos pères fréquentaient autrefois et que plus de décence dans les mœurs abandonnent aujourd’hui au peuple ? Les douceurs de Bacchus dissipaient les exhalaisons de Vulcain, et le verre terminait plus d’affaires que la plume. Londres a conservé  ses tavernes et les regarde encore comme autant de remparts contre le suicide. Sans cette raison Londres deviendrai un désert.  Cette tristesse qui est devenue générale aurait-elle sa source dans l’ambition ? La classe des négociants s’est considérablement accrue ; le système du commerce a changé ; ses opérations sont plus compliquées, les temps plus difficiles, les fortunes plus rares parce qu’elles sont plus divisées ; l’aveugle déesse n’accorde plus ses faveurs en aussi peu de temps et d’aussi bonne grâce qu’autrefois ; plus l’on a des rivaux et des concurrents à  supplanter, plus l’imagination travaille sans cesse à inventer ou à perfectionner quelques nouvelles branches d’industrie qui fassent obtenir la préférence sur eux. Il faut multiplier la correspondance et entreprendre des voyages longs et dispendieux pour se faire connaître ou pour réveiller des correspondants endormis. 

			En un mot, l’idée d’une fortune à faire est toujours présente ; elle s’empare et maîtrise toutes les facultés de l’âme ; on ne consulte plus d’autre oracle que l’ambition : et comme l’expérience de tous les siècles et de tous les hommes le prouve, la tristesse et la mélancolie sont inséparables des passions qui affectent trop vivement les organes.  Enfin, cette tristesse dont tous les citoyens se ressentent plus ou moins, surtout ceux qui aspirent à tenir le premier rang dans le commerce, pourrait encore avoir une autre cause. Il suffit de se rappeler la mémoire d’un célèbre négociant de cette ville, qui après une longue carrière que l’honneur et l’intelligence avaient remplie, et que le bonheur couronna, laissa une fortune de plusieurs millions, qu’il dut moins à des circonstances heureuses qu’à ses talents. Cette fortune dont l’avenir offrira peu d’exemples, sera un éternel sujet d’émulation dans la contrée que je décris. 

			L’ambitieux qui n’est jamais satisfait parce que ses désirs sont toujours trop vastes, ne désespère pas d’y atteindre. Loin que les ronces et les épines qu’il trouve à chaque pas, dans la carrière qu’il poursuit, puissent le rebuter, il poursuit au contraire son projet avec tant de constance et d’application que tous les ressorts de son âme sont dirigés de ce côté. Dès lors on devient sombre et recueilli, sérieux et mélancolique, parce qu’une forte passion, ainsi que je l’ai déjà dit, de quelque espèce qu’elle soit, ne peut jamais sympathiser avec la gaieté.  

			La noblesse (2), Madame, est très rare dans les villes de commerce. Quoiqu’elles soient des pépinières de nobles, il n’y a que très peu de familles qui jouissent de la noblesse à Saint-Étienne, et encore n’en peut-on citer que deux qui datent de plus d’un siècle. Les grandes richesses que le commerce procure conduisent naturellement à chercher des décorations et à s’élever, et comme il est permis de cesser d’être roturier en donnant de l’argent, on achète des charges que des besoins de l’État ont créées dans des moments malheureux et qui donnent des privilèges.  

			La police (3), cette partie si importante dans toute administration générale et particulière, est très négligée à Saint-Étienne ; votre étonnement cessera, Madame, quand vous saurez qu’elle est en contestation depuis longtemps entre le Seigneur et les officiers municipaux de la Ville, qui s’en disputent la juridiction. Il faut espérer plus que jamais que le roi, qui vient de faire l’acquisition de la terre de Saint-Étienne, en y faisant éclore un nouvel ordre de choses, n’oubliera pas d’y fixer irrévocablement un objet d’une aussi grande importance et qui est bien digne de toute sa vigilance paternelle. Il est indifférent au public à qui le droit en sera attribué, pourvu que la police soit bien faite. 

			En attendant, le juge seigneurial y veille autant que cela dépend de lui, et l’on aurait tout à espérer de ses talents, de son exactitude, de sa fermeté, de sa vigilance, de son zèle et de son amour pour le bien public, s’il était toujours secondé. Bientôt le bon ordre régnerait dans une ville où l’affluence du peuple nécessite une police exacte et sévère ; mais il est indispensable que la volonté du souverain décide qui aura l’attribution de la police.  

			Alors toutes les denrées, principalement celles qui sont de première nécessité, auront un prix fixé déterminé, qu’il ne sera pas permis d’excéder sous peine de concussion. Alors, on mettra un frein au monopole et à l’insatiable cupidité des revendeuses, qui rançonnent  tous les citoyens. Alors, il leur sera défendu sous des peines plus ou moins graves, de paraître avant l’heure prescrite à la place du marché, et d’aller au devant des gens de la campagne qui y portent des denrées. Alors, on ne placera rien sur les fenêtres dont la chute puisse blesser ou écraser les passants. 

			Alors, les marchands quincailliers, qui par défiance ne font charger leurs marchandises que la nuit, les feront expédier le jour, ou feront éclairer leurs portes, pour que l’on ne s’estropie pas contre les chars ou les animaux qui sont attelés. Alors, ceux qui encavent pendant la nuit du vin, ainsi que ceux qui entassent des matériaux dans les rues pour bâtir, se conformeront à l’article précédent. Alors, les cafés, les auberges et tous les lieux de cette espèce, seront fermés les dimanches pendant les offices et à l’heure de la nuit qui sera fixée. 

			Alors, les personnes du sexe qui mènent une vie scandaleuse, trouveront dans la sévérité de la police le remède qui conviendra à leurs dérèglements. Alors, la propreté règnera dans les rues, les neiges et les boues seront enlevées, et chacun devant chez soi répondra des contraventions. Alors, on suivra avec la plus grande exactitude les sages règlements qui sont en vigueur dans les villes du premier ordre. Alors enfin, la tranquillité dont jouira le citoyen sera l’éloge de celui qui exercera la police. 

			(1) Le dialecte stéphanois se rattache au franco-provençal ou arpitan parlé dans une partie de Rhône-Alpes, en Suisse romande et dans le val d’Aoste. 

			(2) A la fin de l’Ancien Régime, les nobles stéphanois sont souvent d’anciens bourgeois enrichis dans le commerce qui ont acheté des rentes nobles ou des fiefs et ont pu par ce moyen accéder à la noblesse. Exemples : Louis Badol marchand achète la baronnie de Rochetaillée ; Pierre Girard, entrepreneur des armes, achète le château de Roche-la-Molière en 1745. 

			(3) La police était placée sous la responsabilité du seigneur de Saint-Priest. 

		

	
		
			Seizième lettre 

			Saint-Étienne, Madame, comme toutes les autres villes de commerce, est une terre étrangère pour les sciences et les arts. On n’y entend que des propos d’intérêt, des commentaires sur les gazettes, ou des jugements peu réfléchis sur les auteurs et le mérite des ouvrages. On n’a pas la prudence de se taire sur ce qu’on ignore. Il arrive souvent que moins on sait et plus hardiment on décide. Les Fontenelle et les Voltaire auraient dit leur sentiment sur une pièce de poésie avec beaucoup plus de discrétion qu’un négociant qui n’a jamais vu que des lettres de change et l’almanach. 

			Cependant la thèse serait trop générale, si l’on voulait exclure tous les commerçants de la classe des hommes lettrés : il en est plusieurs en France comme chez l’étranger qui emploient utilement leurs loisirs à cultiver les muses, à augmenter la masse de leurs connaissances, et qui mériteraient de figurer dans une académie, si leur modestie ne leur en fermait l’entrée. Mais comme ils sont rarement accessibles, il sera toujours vrai de dire qu’une ville de commerce n’est pas le séjour des gens de lettres et des savants.  L’exception que l’on peut faire de ce côté en faveur de Saint-Étienne est très légère. Il ne faut pour en juger que jeter un coup d’œil sur l’éducation qu’y reçoivent les jeunes gens. Elle n’est certainement pas propre à leur inspirer le goût des belles lettres. Ce sont elles cependant qui répandent tant de roses sur le chemin épineux de la vie, nous rendant contemporains de tous les siècles, et nous font converser avec les morts célèbres de tous les âges, qui ne se font connaître à nous que par ce qu’ils ont de plus aimable, et dont le commerce n’est sujet à aucune inégalité : les belles lettres sont un ornement dans la prospérité, une consolation dans la mauvaise fortune, une ressource en tous temps, en tous lieux, à la ville comme à la campagne, en voyage, comme dans nos séjours ordinaires.  

			À peine les organes d’un enfant commencent-ils à se développer, sa langue à  bégayer, ses yeux à s’ouvrir, que tout ce qu’il voit, ce qu’il entend, ce que la faiblesse de son âge lui permet de concevoir, c’est que le commerce est la source du bonheur des peuples policés et la route la plus sûre pour arriver à la fortune. À mesure que sa raison se fortifie, les exemples qu’il a constamment sous les yeux étendent de en plus la sphère de ses idées, et l’on sait que les premières laissent des traces profondes et presque toujours ineffaçables : car ainsi que l’observe monsieur l’abbé de Condillac (1), un enfant raisonne dès l’âge le plus tendre parce qu’il acquiert des idées justes sur les objets de ses besoins et de ses plaisirs. 

			La manière dont on acquiert une idée juste est celle dont on acquiert toutes les autres, il n’y en a pas deux. Le parti que prendra un jeune homme est facile à prévoir, en lui supposant même un jugement assez prématuré pour bien apprécier les divers états de la vie, et en poser les plaisirs et les peines, les avantages et les inconvénients ; la crainte d’être gêné dans son choix lui fera embrasser une profession pour laquelle il n’était pas né. Il arrive aussi qu’après plusieurs années qui sont presque toujours sacrifiées à apprendre dans les collèges ou les pensions une langue dont l’étude n’exige pas plus de temps que les autres, et qu’après avoir négligé d’amasser des connaissances utiles, on prend un état où on n’a pas d’autre désir que d’étendre sa fortune, et où la soif des richesses se tourne quelquefois en rage. On court à perte d’haleine après une fortune, dont la poursuite cause mille dégoûts et peut-être mille repentirs avant de l’avoir obtenue.  

			Dès qu’une fois le cœur est ouvert à l’ambition, la culture de l’esprit est négligée, et la sphère des connaissances cesse de s’agrandir. Encore le mal ne serait-il pas sans remède si de bonnes lectures remplissaient les instants de loisir dont on peut disposer ; mais l’on sacrifie ces moments précieux, et dont la perte est irréparable, à la dissipation et à des plaisirs qui ne sont pas toujours exempts de remords. Survient-t-il un revers accablant ? On se trouve si dépourvu de ressources que l’on perd jusqu’à l’espoir de se relever ; que l’on n’envisage plus l’avenir qu’avec effroi, et qu’il ne reste que la douloureuse perspective d’être à charge à soi-même et aux autres.  Les sciences et les belles lettres ne sont ni cultivées ni considérées à Saint-Étienne. 

			Cependant, quand elles ne produiraient pas d’autre bon effet que celui d’adoucir les mœurs, elles devraient être regardées comme un des principaux instruments du bonheur des hommes, et comme un grand ressort de toutes les vertus publiques. La capitale du Forez et ses environs ont produit des Papon (2), des Papire Masson (3), des La Mure (4), des Henry, des Duguet (5), et plusieurs autres écrivains célèbres qui ont illustré leur patrie. Pourquoi Saint-Étienne n’en peut-il citer qu’un seul qui peut encore lui être disputé, je veux parler de Monsieur de Soleysel (6), gentilhomme du Forez, né en 1617 dans une de ses terres, nommée le Clapier, proche de la ville de Saint-Étienne, et mort en 1680 ? 

			On a de lui plusieurs ouvrages dont le plus connu et le plus estimé est intitulé « Le parfait maréchal ». Il était capable d’élever un prince et l’on a dit de lui qu’il eût encore mieux fait le livre du « parfait honnête homme » que celui du « Parfait maréchal ».  Pourrait-on me dire pourquoi on n’a jamais senti à Saint-Étienne la douce influence des Beaux-Arts ? Et pourquoi les sciences y ont constamment éprouvé le même sort ? Serait-ce dans la nature même de son commerce qu’il en faudrait chercher la cause ? En effet, le fil de ses opérations, les attentions soutenues qu’il exige, et les détails minutieux qui l’accompagnent, resserrent le génie qui n’a pas de plus mortel ennemi que l’intérêt et fait préférer Barême à Horace et le Dictionnaire de commerce à l’Encyclopédie. 

			Il parut autrefois un ouvrage manuscrit d’un ecclésiastique (7) de cette ville, qui était moins l’histoire civile et littéraire de Saint-Étienne qu’une pesante et ennuyeuse chronologie des curés et sociétaires de la principale église ; indépendamment du peu d’intérêt que présente un semblable sujet et du style dont cette histoire est écrite, elle n’est remplie que d’anecdotes si communes et de circonstances si triviales qu’elle ne franchira jamais un horizon plus élevé que celui de Saint-Étienne, et que vraisemblablement elle ne verra jamais le jour.  

			Le seul ouvrage d’un citoyen de Saint-Étienne qui ait reçu les honneurs de l’impression, parut en 1779 (8) par la voie d’une souscription très bornée, ce sont les œuvres poétiques en jargon territorial d’un sociétaire nommé Chapelon, dont il semble que la République des Lettres aurait bien pu se passer. La vie de l’auteur qui est à la tête de cette collection poétique, élaguée de plusieurs détails minutieux, de quelques sarcasmes, de quelques traits satiriques et de quelques épigrammes un peu libres, nous apprend uniquement que ce favori des Muses était fils d’un artisan, qu’il fit le voyage de Rome à pied, qu’il composa des Noëls et qu’il mourut en bon chrétien.  Voilà, Madame, où commence et finit l’histoire littéraire de ma patrie ! Et pour achever le tableau, j’ajouterai que l’on n’y a jamais vu d’imprimerie. 

			Le célèbre Boileau a dit dans sa satire contre les femmes, que l’on pouvait compter de son temps trois femmes vertueuses dans Paris ; il en est jusqu’à trois que je pourrais nommer : c’est à peu près le nombre de ceux qui ont contracté à Saint-Étienne la douce habitude de cultiver les sciences et les lettres.  Cependant, tout fait espérer que la nuit profonde dans laquelle mes concitoyens ont été plongés jusqu’à  présent ne tardera pas à se dissiper, pour faire place à un jour plus pur et plus radieux. Le moment est venu où l’on rougira de l’ignorance, où les Muses ne seront plus dédaignées, où le goût s’épurera, et où les connaissances, qui mettent une si grande différence entre l’homme et la brute, se multiplieront. On sera redevable de cette révolution dans les esprits à Monsieur Dagier, jeune instituteur plein de feu et d’enthousiasme, qui a donné plus d’une fois des preuves de ses talents distingués pour l’éducation de la jeunesse, et qui paraît être singulièrement protégé par Apollon. Il vient de former un cabinet littéraire (9), ou une collection de livres choisis dans tous les genres de littérature et où chaque citoyen, moyennant un abonnement, pourra prendre les livres qui seront à sa convenance, et les remettre au cabinet, quand il en aura fait la lecture. On sent de quelle utilité sera un pareil établissement !  

			Mais pour empêcher que le dégoût, inséparable de la satiété, n’en sape un peu trop tôt les fondements, on ne peut qu’inviter le président du cabinet à l’entretenir des meilleurs ouvrages nationaux et étrangers à mesure qu’ils sortiront de la presse. La nouveauté soutiendra le goût. Il n’y a jamais eu de collège ici pour l’instruction de la jeunesse. L’on prétend que lorsque les pères Minimes y furent appelés, on leur imposa ainsi que je l’ai dit la condition d’enseigner gratuitement, mais que l’heureuse impuissance où l’on fut de trouver des fonds pour l’entretien des professeurs, fit échouer ce projet. Si jamais il est question d’une fondation solide dans ma patrie, il faudra préférer à un collège tout autre établissement, parce que celui d’un collège lui serait funeste. Si les artisans avaient la faculté de s’instruire, ils mépriseraient bien les professions qu’ils exercent, et ils tenteraient de prendre un vol plus élevé. 

			Puissent mes compatriotes se ressouvenir éternellement que la population, l’opulence, la splendeur de notre patrie, réside uniquement dans les bras du peuple, qui donne le mouvement à ses manufactures et qu’ils ne sauraient trop les multiplier.  Les jeunes gens qui aspirent à une éducation plus relevée sont envoyés dans des collèges voisins (10), et les autres dont les parents ne jouissent que d’une fortune médiocre, se rendent chez des instituteurs qui les conduisent jusqu’au milieu de leur carrière scolastique, mais qui sont incapables de les mener au-delà ; et il en est peu qui soient assez instruits pour leur faire connaître les beautés des auteurs immortels qui ont illustré le siècle d’Auguste.  Avec des ressources aussi bornées, il y a toute apparence que cette ville n’occupera jamais un rang distingué dans la République des lettres. Aussi peut-on prédire qu’il n’y aura jamais d’académie (11), du moins sur le modèle de celles qui sont établies dans les principales villes de l’Europe, et que l’on pourrait dire avoir été trop multipliées, si indépendamment de l’homme des lettres qu’elles inspirent et de l’émulation qu’elles entretiennent, il n’en était pas sorti, depuis quelques années, une foule d’écrits lumineux dans tous les genres, et si à des questions ou inutiles ou abstraites, et dont la solution ne nous donnait pas une jouissance de plus, elles n’en eussent substitué de plus intéressantes. Les mémoires qu’elles ont couronnés serviront à perfectionner les manœuvres des laboureurs, les procédés de l’artisan, les projets du gouvernement et le système de la félicité publique.  Nos concitoyens profiteront sans doute du faisceau de lumière qui, concentré dans un foyer commun,  se lance de toutes les sociétés savantes de l’Europe, puis éclaire les hémisphères, et dès lors riches des découvertes des autres, ils n’ont pas besoin d’académie. Que s’ils ne peuvent s’en passer absolument, qu’ils me permettent de leur indiquer la seule qui convienne à leur industrie, à la nature de leur commerce, à la prospérité de leurs manufactures ; qu’ils choisissent, mais sans en déterminer le nombre, les artistes qui annoncent dans tous les genres le plus d’intelligence ! 

			Que ces nouveaux académiciens s’étudient à porter toutes les branches des manufactures au plus haut degré de perfection dont elles pourront être susceptibles, et qu’ils en découvrent, s’il se peut, de nouvelles ! Quelle ne sera pas la supériorité d’une académie qui attirera l’or et l’argent de l’étranger, et ouvrira de nouveaux canaux au commerce !  Mais ce qui me fait craindre de ne proposer qu’une chimère, et qu’un pareil établissement ne puisse y avoir jamais lieu, c’est que celui qui fut formé, sous le dernier règne, pour l’encouragement du premier et du plus noble de tous les arts, n’a pu se soutenir. Il suffit de se rappeler la fin déplorable de son bureau d’agriculture (12) dont la durée fut éphémère, et dont il ne reste pas même un faible souvenir dans l’almanach de Lyon. Louis XV se laissa persuader que le moyen le plus sûr de rendre l’agriculture florissante et de la faire honorer, était de former des bureaux composés de savants et d’amateurs qui feraient insensiblement sortir l’art qui tient le plus près à la nature, l’art par excellence, des sentiers étroits que lui avait tracés la routine, et des ténèbres où le retenait un instinct aveugle. On vit se lever de toute part des sociétés d’agriculture, on imagina de nouvelles façons de labourer et de semer, et comme tout est soumis en France à l’emprise de la mode, on fit partout des essais sur l’économie rurale. 

			Cette matière devint l’objet d’une foule d’écrits où l’on trouve quelques vérités, des recherches pour l’ordinaire plus savantes qu’utiles, des observations quelquefois lumineuses, et des expériences que les cultivateurs ne peuvent pas toujours répéter. Enfin la théorie de cet art occupa presque autant de têtes dans les villes que la pratique exerçait de bras dans les campagnes.  Saint-Étienne avait dans ses carrières de charbon et les bois de sapin qui l’environnent des titres légitimes pour obtenir un bureau. Nos agronomes s’élancèrent dans l’arène avec le seul but d’être utile ; déjà de bonnes observations sur la nature, le sol et les productions du climat, sur l’histoire des charbons minéraux et de la culture des sapins, avaient rempli les premières séances, lorsque le découragement s’empara d’eux. 

			Le bureau, semblable à l’éclair que le même instant voit naître et mourir, ne vit presque pas d’intervalle entre son existence et sa fin. Il ne s’est jamais relevé.  Si quelque chose peut modérer les regrets que nous cause l’anéantissement d’une compagnie qui n’envisageait dans ses travaux que l’utilité publique et le bien particulier de la patrie, c’est de penser que le faisceau de lumières qu’elle aurait pu rassembler n’aurait jamais pu percer dans les campagnes. La nouveauté, de quelque manière qu’elle y soit présentée, est toujours suspecte aux cultivateurs, qui tiennent trop fortement à leurs principes, à leurs préjugés et à  leur routine, pour croire qu’ils changeront jamais de système. Avouons cependant que parmi leurs préceptes, le plus grand nombre est fondé sur l’habitude ou l’expérience. Disons d’après monsieur Delille (13), cet élégant traducteur des Géorgiques, que lorsqu’on interroge des cultivateurs de profession, que nos cultivateurs de ville sont tentés de regarder comme des espèces de machines un peu moins ingénieuses que celles qu’ils ont imaginées, on leur entend dire que toutes les découvertes faites dans le cabinet souffraient de grandes difficultés sur les lieux. 

			Quel bruit par exemple n’a pas fait parmi nous l’invention du semoir ! Que d’éloges ne lui a-t-on pas prodigués ! Avec quel enthousiasme n’en a-t-on pas conseillé la pratique ! On a fini, après en avoir balancé les avantages et les inconvénients, par l’abandonner ; le semoir est oublié, on n’en parle plus.  Les beaux-arts, dont l’invention a fait tant d’honneur à l’esprit humain, et dont la culture met une si grande différence entre les nations  européennes et les peuples sauvages, n’éprouvent pas une destinée plus heureuse à Saint-Étienne que les sciences et les lettres. Quelle serait leur existence dans une ville où les talents ne sont ni accueillis ni encouragés ? Aussi leur histoire n’exigera pas de grands détails. 

			 L’architecture, cet art majestueux qui élève des temples à Dieu et des palais aux rois, l’art qui a immortalisé les Vitruve et les Palladio, ne fait que rappeler ici l’ignorance des siècles les plus barbares, à l’exception de l’église principale qui a de belles proportions et de quelques bâtiments modernes qui semblent annoncer que le bon goût voudrait s’en approcher, qu’encore nous devons à un architecte étranger ; il n’est aucun édifice qui présente l’idée des proportions, des profils, des formes régulières, le rapport des hauteurs et l’élégance des saillies et des contours.  Les maçons, qui usurpent le nom d’architectes, élèvent des bâtiments sans en connaître le projet et souvent sans en donner les dessins. 

			Ils ignorent qu’un bon architecte n’est pas un homme ordinaire, puisque sans compter les connaissances générales qu’il est obligé d’acquérir, telles que les belles lettres, etc, il doit faire son capital du dessin comme l’âme de toutes ses productions, des mathématiques comme le seul moyen de conduire l’esprit et de conduire la main dans ses différentes opérations, de la coupe des pierres comme la base de tout la main d’œuvre d’un bâtiment, de la perspective pour acquérir les connaissances des différents points d’optique. 

			Ils ne savent pas joindre à ces talents la disposition naturelle, l’intelligence, le goût, le feu et l’intention ; parties qui lui sont non seulement nécessaires, mais qui devraient accompagner toutes ses études. Les prétendus architectes de Saint-Étienne sont si ignorants dans la science des calculs qu’ils ne savent pas en déterminer exactement les divisions, les proportions, la quantité des matériaux et la solidité des pièces : ils ont si peu de connaissance de la mécanique qu’ils ne savent pas proportionner les forces aux besoins, et qu’ils donnent des dimensions toujours défectueuses. Sans habitude avec les beaux-arts, ils omettent plusieurs ornements qui devraient trouver leur place, ou ils les dessinent dans un mauvais goût. 

			Sans notion des arts mécaniques, ils imaginent des choses dont l’exécution, ou ne sera pas possible, ou ne répondra pas à son attente. Enfin, sans étude de la physique, ils tombent à chaque instant dans les fautes les plus graves et les plus lourdes ; font des logements malsains, construisent des bâtiments peu solides et peu durables, prennent une mauvaise exposition à l’égard du vent et de la pluie, manquent à donner une prompte issue à la fumée et aux exhalaisons, et rendent les appartements incommodes à l’égard du froid et de la chaleur.  En un mot, l’architecture, ou l’art de composer et de construire des bâtiments pour la commodité et les différents usages de la vie, se trouve réduit à Saint-Étienne à une telle barbarie, que ceux qui le professent négligent entièrement la justesse des proportions, la convenance et la correction des dessins dans lesquels consiste tout le mystère de cet art. La sculpture, que l’on peut définir un art qui par le moyen du dessin et de la matière solide, invite avec le ciseau les objets palpables de la nature, à qui le bois, la pierre et le marbre obéissent, quand le sculpteur sait leur commander, qui immortalise aux yeux des Nations les rois et les lois et les hommes illustres, et qui a été élevé en France à une supériorité qui nous est bien glorieuse ; la sculpture est tellement négligée à Saint-Étienne, que tout ce que l’on voit de bon dans les églises ou chez les particuliers est dû au ciseau des étrangers.  

			La peinture, qui rend les objets tels qu’on les voit dans la nature, n’y jouit pas d’une plus grande distinction. Les meilleurs tableaux des églises ne peuvent être réclamés par aucun peintre de cette ville.  La poésie, qui célèbre les dieux et les rois, la nature et la beauté ; la poésie dont les accords harmonieux se firent entendre à la naissance des temps et dont les célèbres cantiques dureront pendant l’éternité des siècles, est ici condamnée au silence. Ce n’est pas que dans le nombre des citoyens, il ne pût s’en trouver qui avec de l’esprit, de l’imagination et du goût, pourraient consacrer leurs loisirs à cet art enchanteur : quelques petits vers marqués au coin de la délicatesse, faits sans précaution, et qui percent quelquefois dans la société, déposent  qu’ ils obtiendront des succès brillants en ce genre, quand ils voudront se livrer à l’impulsion de leur génie ; mais il faudra les frapper comme le caillou pour en faire sortir du feu. 

			Il est même à craindre que dans une ville où la réserve est si fort en honneur, l’imagination ne se refroidisse, parce qu’il y a quelquefois des désagréments attachés à la réputation d’être poète. La musique, la charmante sœur de la poésie, la science du calcul, de la combinaison et du rapport des sons entre eux, est celui de tous les beaux-arts qui est le plus cultivé à Saint-Étienne. Les concerts que les harmenophiles exécutent entre eux et quelquefois en public (14), annoncent qu’ils sentent les charmes et les beautés de l’harmonie. Mais il ne faut pas conclure de ce que je dis qu’un maître de musique, quelque supériorité qu’on lui suppose dans son art, puisse jamais se flatter d’avoir vu grand nombre d’écoliers ici. Une expérience de quelques mois suffirait pour lui apprendre que cette ville est un sol ingrat où les talents agréables ne peuvent pas germer.  

			La comédie, qui fit les délices des Grecs et des Romains, qui sera toujours du goût des peuples éclairés, qui en nous faisant rire des défauts des autres, nous corrige des nôtres et qui est le plus noble délassement de l’homme dans tous les états de la vie, la comédie ne fait presque pas de sensation à Saint-Étienne. C’est vainement que les chefs-d’œuvre de nos plus célèbres auteurs dramatiques sont exposés sur la scène, le spectacle n’en n’est pas plus fréquenté. Des prétextes d’économie, la crainte de perdre son crédit, un esprit de singularité, et peut-être des scrupules de conscience, sont la principale cause du peu de goût des habitants de Saint-Étienne pour le théâtre. On y a vu de temps en temps de bonnes troupes de comédiens, qui après quelques représentations très médiocres, ont été forcées d’aller chercher un climat plus favorable aux talents. (On avait commencé à jouer la comédie en société, mais ce goût ne s’est pas soutenu).  Quelle satisfaction n’aurais-je pas eu, madame, si j’avais pu vous présenter une esquisse du triomphe des sciences et des Beaux-Arts dans ma patrie ! De quelle sensibilité mon âme n’a-t-elle pas été pénétrée de ne pouvoir vous en offrir qu’un tableau peu flatteur ! Mais j’ai consacré mes crayons à la vérité, le mensonge ne doit pas les ternir. 

			(1) Etienne Bonnot de Condillac (1714-1780) est un philosophe, écrivain, académicien et économiste. Il publia notamment un « Essai sur l’origine des connaissances humaines » (1746), un « Traité des systèmes » (1749)  et un « Traité des sensations » (1754) 

			(2) Jean Papon (1507-1590) né à Montbrison, jurisconsulte, auteur de plusieurs livres de droit dont un « Recueil des arrêts notables des cours souveraines de France » 

			(3) Papire Masson (1544-1611) né à Saint-Germain-Laval, auteur de nombreux ouvrages d’histoire, de littérature de droit et de biographies. 

			(4) Jean Marie de la Mure (1616-1675), né à Roanne, chanoine de la collégiale de Montbrison, auteur d’ouvrages historiques, dont une « Histoire universelle, civile et ecclésiastique du pays de Forez » (1674). 

			(5) Jacques Joseph Duguet (1649-1733) né à Montbrison, oratorien et janséniste, auteur de plusieurs livres de morale comme le « Traité sur les devoirs d’un évêque » et « L’institution d’un prince ». 

			(6) Jacques de Soleysel (1617-1680) né au château du Clapier, fit des études à Lyon où il enseigna l’art de l’équitation. Auteur d’un ouvrage sur le cheval « Le parfait maréchal » 

			(7) Il s’agit Antoine Thiollière, prêtre sociétaire décédé à Saint-Etienne en 1754, auteur d’une « Histoire de la ville et de l’église paroissiale de Saint-Etienne en Forez », qui ne fut jamais publiée. 

			(8) Il s’agit de l’édition posthume des œuvres des trois Chapelon, à l’initiative d’Etienne Chauve, prêtre sociétaire de Notre-Dame, lui-même auteur d’une histoire de Saint-Etienne intitulée « Annales de Saint-Etienne » et qui ne fut pas publiée.    

			(9) Les cabinets littéraires ou cabinets de lecture sont les ancêtres des  bibliothèques publiques. Ils sont apparus dans la seconde moitié du 18è siècle, parfois adossés à des librairies.    

			(10) Les collèges de Jésuites de Lyon et de Tournon, le collège des    Oratoriens de Chambles. Mais beaucoup de collèges sont fermés avec l’expulsion des Jésuites en 1763.    

			(11) Alléon-Dulac fut élu en 1754 membre de l’Académie des Sciences et Belles-Lettres de Lyon    

			(12) Alléon-Dulac était membre de la Société royale d’Agriculture de Lyon créée en 1761, avec un bureau général à Lyon, et quatre bureaux à Montbrison, Roanne, Saint-Etienne et Villefranche. Ces sociétés d’agriculture furent créées à l’initiative de Bertin, ancien intendant de Lyon et contrôleur général des Finances.    

			(13) Jacques Delille (1738-1813) né à Clermont-Ferrand, poète et versificateur, se rendit célèbre par sa traduction en vers des Géorgiques de Virgile, publiée en 1770, qui lui valut d’entrer à l’Académie puis d’obtenir une chaire de poésie au Collège de France.    

			(14) En 1721, le chroniqueur Beneyton signale « l’établissement d’un concert de musique en cette ville, à l’instar de la ville de Lyon ». « Le concert est composé d’une trentaine de messieurs ou dames, amateurs de la musique, qui s’assemblent le jeudi de chaque semaine dans leur salle, en la maison de messieurs Carrier à la grande place. Pour l’entretien de cette louable compagnie, chaque membre donne douze livres de pension par année ». 

		

	
		
			Dix-septième lettre 

			Si les sciences les lettres et les beaux-arts sont proscrits à Saint-Étienne, les arts mécaniques y ont au contraire un succès prodigieux. C’est à présent, Madame, que je puis, sans faire rougir la vérité, prodiguer les louanges. Les détails où je vais entrer sur les chefs-d’œuvre que les arts mécaniques ne cessent de multiplier en cette ville, pourraient faire quelques instants votre admiration.  Ainsi qu’un voyageur qui vient de parcourir une région toute couverte de ronces et de bruyères, où la nature n’a jamais été fécondée par l’industrie et les travaux de l’homme, est saisi de la plus douce émotion quand il entre dans les plaines délicieuses de la Touraine et de l’Orléanais ; chaque aspect qu’il découvre ajoute à sa surprise, et il ne jouit qu’avec une sorte de confusion de sa beauté et de la magnificence de tous les objets qui s’offrent de toutes parts à sa vue. 

			De même une histoire abrégée des arts, tels qu’ils sont cultivés et perfectionnés, pourra vous surprendre aussi agréablement.  C’est la seule partie qui ait donné à cette ville des hommes à talent, des artistes célèbres et même des génies. Oui, Madame, quoique les opérations des arts mécaniques dépendent plus du corps et des mains que de l’esprit, vous avouerez qu’on ne peut refuser à l’artiste qui perfectionne et encore moins à celui qui invente le titre de génie. 

			Je ne fouillerai pas profondément dans les siècles passés, pour rappeler le souvenir de plusieurs de mes compatriotes, qui dans la carrière des arts mécaniques se sont fait la réputation la plus étendue. Mais pourrais-je garder le silence sur celui surtout dont la patrie se glorifie le plus, et dont le nom a volé jusqu’aux extrémités du royaume et dont les productions ont été admirées dans les climats les plus barbares ? Il n’y aurait que ces êtres vils qui sont condamnés à ramper éternellement, et qui sont toujours incommodés de la réputation de leurs concurrents, qui ne me pardonneraient pas d’avoir donné quelques détails sur sa vie. 

			Malgré l’égoïsme qui domine et qui flétrit tous les cœurs, qu’il me soit permis de jeter quelques fleurs sur la cendre d’un homme de bien, qui s’immortalisa par des chefs-d’œuvre. La louange est l’expression du plaisir.  Jean Bouillet naquit à Saint-Étienne dans une condition plébéienne. La réflexion n’attendit point chez lui la maturité de l’âge.  La simplicité la plus naïve fit la base de son caractère. Libre de suivre son penchant, il se décida pour la fabrication des armes à feu, qui fut toujours son occupation la plus chérie. 

			Toutes les pièces qui entrent dans le mécanisme d’un fusil, surtout celles qui pourraient être perfectionnées, furent successivement les objets de ses études et de ses méditations. On prévit dès lors que tout ce qui sortirait de ses ateliers serait achevé. Jamais artiste n’employa mieux le temps pour sa gloire. À force de méditer sur chaque partie d’un fusil, d’en combiner les rapports de toutes les pièces, d’en bien étudier le jeu, il vit qu’il pourrait prendre un vol plus élevé que ceux qui l’avaient précédé. Il n’eut qu’à donner un libre essor à son génie.  On ne le suivait point dans son atelier, où absorbé dans ses méditations, il faisait une découverte aujourd’hui qui lui en promettait une autre pour le lendemain. On ne dira rien de ses premiers essais qui jetèrent les fondements de sa réputation.  Mais on croirait n’avoir qu’effleuré son éloge si l’on ne parlait de l’invention d’un fusil à trois coups, bien moins précieux par les ornements dont il était  enrichi que par son mécanisme aussi simple qu’ingénieux. 

			Dès ce moment, la fortune pouvait sourire à Bouillet, s’il eût été moins modeste. Il ne sut pas en profiter, il méprisa ses faveurs. Le fusil fut présenté à Louis XV qui en fit présent au Pacha de Babylone, mais les honneurs et les récompenses ne furent pas pour l’artiste. Ce ne fut pas la première fois que l’ignorant s’appropria les dépouilles du génie. De tous les ouvrages qui sortirent de ses mains et qui ne firent qu’étendre sa réputation, celui qui étonna le plus fut un fusil qui tirait 24 coups de suite, sans qu’on fût  obligé de le recharger. On a observé qu’on ne pourrait pas se servir d’une arme semblable sans s’exposer au plus grand danger, parce que si le feu prenait au magasin qui contient les 24 charges de poudre, on serait fort heureux de n’être qu’estropié.     

			On a dit avec raison que ce fusil avait été fait avec tout l’art imaginable, et avec le plus grand soin, mais qu’on ne pouvait pas répondre qu’après un certain nombre de coups, le magasin ne fermerait hermétiquement. Cependant, on en a fait plusieurs épreuves qui toutes ont réussi.  On a ajouté que ces sortes de pièces étaient ingénieuses, et méritaient une place dans un cabinet de curiosités ; mais qu’à la guerre il faut des armes sûres et solides et que c’est à ces qualités qu’il faut s’attacher.     

			On ne saura jamais quelles avaient été les vues de cet artiste dans la composition de ce fusil, et s’il eut jamais le projet de le faire approuver par le ministère de la Guerre et d’en rendre l’usage commun à toute l’infanterie.  Mais sa modestie fait penser que la seule impulsion de ce génie qui maîtrise les grands hommes lui avait fait entreprendre cette merveilleuse pièce de mécanique. Jamais homme ne fut moins sensible à l’intérêt. En calculant le temps qu’il mettait entre le plan et l’exécution, celui qu’il employait à le perfectionner, et surtout à en faire connaître le mécanisme à tous les curieux que sa réputation ne cessait d’attirer chez lui, on conclura avec raison qu’il ne pouvait pas devenir riche. 

			Aussi sa vie s’écoula toute entière sans que la fortune voulût rien faire pour lui.  Monsieur de Vallière père (1), lieutenant général des armées du roi, à qui la France doit la perfection de son artillerie, amateur passionné de tous les arts, visita cet artiste, et fut aussi satisfait de sa modestie que de la beauté de ses ouvrages. Ce seigneur, étonné de l’extrême médiocrité dans laquelle il vivait, lui offrit sa protection et son crédit. Bouillet ne lui demanda qu’une permission de revendre du sel et du tabac. Et l’on n’aura pas de peine à croire qu’une faveur aussi légère ne lui fut pas refusée. 

			Ce trait prouve plus que tous les raisonnements le peu de cas que cet artiste faisait de ses talents.  Ce ne fut pas la seule occasion qu’il eut de disposer de la fortune, sans qu’il voulût jamais dire un mot, sans qu’il voulût jamais faire la moindre démarche pour l’obtenir. Invité plusieurs fois d’aller à Paris, où ses talents auraient été mieux appréciés que dans la province, et où le génie est toujours sûr de trouver les aménagements les plus flatteurs, il préféra toujours sa patrie à tout ce que la capitale du royaume pouvait lui offrir de plus séduisant.  La beauté de son âme était peinte sur son visage ; si des visites importunes venaient le distraire et le détourner, l’humeur ne perçait jamais et sa sérénité était toujours inaltérable. Les représentations de sa famille, qui voyait à regret qu’il perdait les moments les plus précieux de sa vie à satisfaire la curiosité des étrangers, étaient sans effet. Sans doute qu’il n’était pas le maître d’agir autrement.  

			Dieu l’éprouva sur la fin de sa carrière par les souffrances les plus cruelles : une attaque d’apoplexie, suivie d’une paralysie, le conduisit aux portes du tombeau, et se conserva dans son assiette ordinaire. Ses premiers soins furent de remplir les devoirs de la religion dont  il avait été toujours pénétré, et il supporta ses maux avec la constance la plus soutenue et la plus parfaite résignation. Il succomba en ne laissant à sa famille éplorée  pour tout héritage que l’exemple de ses vertus et un grand nom.  Saint-Étienne compte encore parmi ceux qui se sont faits un nom célèbre dans la carrière des arts mécaniques, le sieur Jalay. S’il n’est pas de la même étendu de génie  que Bouillet, on ne peut du moins lui ravir la gloire d’avoir excellé dans son art. Ainsi que Bouillet, il n’eut pas d’autres illustrations que celles que donnent les talents supérieurs. 

			Il marqua, dès qu’il put se connaître, une sorte d’enthousiasme pour le dessin, et il se serait fait une réputation peu commune dans cet art, s’il eût voulu s’y livrer sans partage ; mais la gravure lui en assurait une autre qui devait être plus éclatante. Il eut pour cet art un de ces penchants auxquels il faut obéir. Il y devint si habile que la renommée  porta son nom dans toutes les provinces et jusqu’à la capitale.  Il faut avouer que jusqu’à lui, personne à Saint-Étienne n’avait porté à un aussi haut degré de perfection l’art de tailler et d’inciser le bois, les pierres et les métaux avec des ciseaux, le burin et l’eau forte, de manière que les caractères, les images et les figures y étaient tracés avec la précision la plus étonnante. Il se fixa à la gravure des cachets sur les métaux ; et ce fut son occupation favorite pendant la plus grande partie de sa vie. 

			On peut dire à sa gloire qu’il ne sortait rien de ses mains qui n’annonçât un maître consommé dans son art. Il ne pouvait répondre à l’empressement que l’on avait de toutes parts d’avoir de ses ouvrages.  Plusieurs circonstances favorables lui auraient pu assurer une fortune digne de ses rares talents, s’il eût été moins désintéressé. Il estimait si peu ses productions, que ceux qui savaient apprécier ce qu’elles valaient, le forcèrent souvent de recevoir beaucoup plus qu’on ne lui avait promis, mais il était bien rare qu’il acceptât, et ce n’était encore qu’à titre de gratification.  

			Jaloux de perfectionner son art, il avait inventé des burins, des poinçons et autres instruments rares, carrés, plats et ovales, d’une si grande finesse, qu’il ne pouvait se servir d’une partie qu’avec le secours d’une loupe. Malheureusement que cette collection qui était d’un prix considérable a été dispersée. Quoi qu’il fût tourmenté depuis longtemps d’une hernie, il travailla jusqu’à ce que l’affaiblissement de santé, qui ne lui permit plus de s’appliquer, mît le comble à tous ses maux. Heureux encore s’il eût trouvé dans sa famille les consolations que Bouillet avait trouvé dans la sienne. 

			Ce fut du sein de l’indigence qu’il éleva la voix pour demander une place parmi les pauvres de la Charité. Les administrateurs lui en refusèrent l’entrée, mais ce fut pour lui donner des secours qui n’avait rien d’humiliant pour lui.  Je pourrais encore rappeler le souvenir de quelques autres artistes dignes à jamais de nos regards ; mais je m’empresse de vous assurer, Madame, que malgré les pertes que nous ne cessons d’essuyer, nous avons encore des ressources infinies et qui se renouvellent, dans le talent et le génie de plusieurs de nos artistes. Ce nom ne présente pas ici la simple idée d’un mécanicien qui fabrique lui-même toutes les pièces d’un fusil. 

			Pour peu qu’un canonnier soit jaloux de sa réputation, il fait un choix des carrières qui ont acquis une supériorité décidée dans leur genre. L’un est chargé des canons, l’autre des platines. Celui des garnitures et des ornements, et celui qui est appelé monteur, rassemble toutes les pièces et les met à leur place. Ensuite l’armurier détaille chaque pièce et suit l’arme à feu dans toutes ses parties. Les canons, les ressorts des platines, la trempe de l’acier, le jeu des batteries, les garnitures, les ornements, le bois sur lequel toutes les pièces sont montées : tout est soumis au plus sévère examen, et le défaut le plus léger disparaît au moment où il est apparu. L’armurier est d’autant plus sur ses gardes que sa réputation et son crédit en dépendent.  

			C’est ainsi que plusieurs armuriers de Saint-Étienne jouissent partout d’une célébrité qu’on ne peut leur contester, et qui est bien avantageuse à leur patrie. Parmi ceux qui excellent dans cette profession, je placerai un Bonnand, qui joint à ce que la théorie de son art a de plus profond, ce que la pratique a de plus achevé ; les Lamothe et les Penel soutiennent avec le plus grand succès, cette branche des manufacture de Saint-Étienne.  Les gravures et les ciselures qu’on applique aux armes à feu avec autant de goût que de délicatesse, en augmentent considérablement le prix. Elles sont en or ou en argent et représentent ordinairement des armoiries, des chiffres, des chasses, des bergeries, des trophées etc. Saint-Étienne jouit encore de l’avantage inestimable de posséder des artistes supérieurs en ce genre. Il suffira de nommer un Olagnier, qui trouvait à peine son égal dans la capitale du royaume, un Philibert Montagnier, un Bougrand, un Roulle et les frères Sais.  

			L’art de damasquiner ou d’enjoliver le fer ou l’acier est une autre partie des mécaniques qui est très cultivé à Saint-Étienne. Cet art consiste à tailler ou graver le fer ou l’acier, puis à remplir les raies qu’on y fait d’un fil d’or ou d’argent, dont on fait des ouvrages plats ou des bas-reliefs sur du fer. Les ornements dont on les enrichit sont arabesques, mauresques ou grotesques.  On a fait dans ces derniers temps des corps de cuirasse, des casques damasquinés, enrichis de mauresques et d’arabesques d’or ; et même des étriers, des harnais de chevaux, des masses de fer, des poignées et des gardes d’épée et une infinité d’autres choses d’un travail très exquis. Les Clément Montagny, les Turge et les Jacob excellent dans cette ingénieuse partie des arts mécaniques.  

			L’art de faire des canons tordus est ici à son plus haut point de perfection. Lorsqu’on veut fabriquer un canon de cette espèce, il faut lorsqu’il est forgé, le chauffer de demi pied en demi pied. On attache alors le bout du tonnerre à l’estoc et l’on prend avec une clé le bout du canon que l’on tord comme du papier et l’on ressoude ensuite les plis que le tord a faits. Les Berthea, les Merlée et les Rigaud sont les ouvriers les plus consommés en ce genre.  

			Il y en a plusieurs qui se signalent tous les jours dans des ouvrages de serrurerie, qui annoncent la supériorité de leur génie, et qui par l’art avec lequel ils travaillent le fer, le brillant qu’ils lui donnent, le goût des ornements dont ils l’enrichissent, ne cessent de donner des preuves de leur imagination. Tout ce qui peut se former avec le fer est de leur ressort ; comme les fers de bâtiment, les dessus de porte, les balcons, les appuis appelés garde-fou, les rampes, les grilles, les serrures de toutes qualités et de toute espèce, les cadenas, les espagnolettes, les verrous, les marteaux ou heurtoirs, les stores, les sonnettes, et une infinité d’autres ouvrages travaillés avec beaucoup de goût et de délicatesse, dans les contours et les ornements qui les embellissent; parmi tous ceux qui se distinguent dans la serrurerie, je ne citerai qu’un Duplai pour donner l’idée de l’ouvrier le plus intelligent.  Je ne finirais pas, Madame, si je voulais donner des éloges à tous les artistes qui en sont dignes ; je vous dirai seulement qu’avec des ouvriers aussi parfaits, les fabriques de Saint-Étienne n’ont aucune révolution à craindre. 

			(1) Jean Florent de Vallière (1667-1759) directeur de l’Artillerie en 1720, réorganisa l’artillerie. 

			Il créa les premières écoles d’artillerie. On lui doit la réduction du nombre des calibres et la rationalisation de la production des canons.

		

	
		
			Dix-huitième lettre 

			Un Etat qui, par sa situation, ses intérêts politiques, les vues ambitieuses qu’on lui prête et qui tendent à établir une monarchie universelle, ancien préjugé dont peut-être on n’est pas encore bien revenu, qui plus d’une fois a vu toutes les puissances de l’Europe conjurer ses armées contre lui et enfin qui depuis le commencement du règne de Louis XIV n’a joui véritablement des douceurs de la paix que sous le tranquille ministère du cardinal de Fleury (1); un tel Etat, dis-je, doit avoir des arsenaux, des magasins, ou des lieux destinés à la fabrique et à la garde des armes nécessaires pour attaquer ou pour se défendre : aussi la France a toujours les siens garnis d’une quantité d’armes suffisante pour remplacer celles que le temps et les divers événements de la guerre usent et mettent hors d’état de servir, ou pour armer un plus grand nombre de combattants quand l’intérêt de sa gloire ou de sa propre défense le lui prescrirait. 

			C’est avec ces sages précautions que nous nous sommes rendus aussi redoutables par nos forces que par la manière de les employer.  Trop éclairés pour avoir recours aux étrangers quand nous pouvons nous passer d’eux, assez heureux pour habiter un climat où la nature nous a prodigué les mines de fer les plus abondantes, nous savons forger nous-mêmes les armes meurtrières qui décident ordinairement du sort des combats, et nos ateliers pour le service de terre sont à Saint-Étienne en Forez, à Charleville en Champagne, dans le Ruthelois, à Maubeuge dans le Hainaut, et à Tulle dans le bas Limousin, seulement pour la marine ; mais le ministre de ce département se réserve de demander en cas de besoin à celui de la guerre, qu’on fabrique dans les trois autres manufactures, les armes que celle de Tulle ne peut fournir.  

			L’histoire des armes à feu, depuis leur découverte jusqu’à présent, serait plus curieuse qu’utile. Contentez-vous de savoir, Madame, que selon le père Daniel, l’arme appelée arquebuse (2) commença au plus tôt à être en usage sur la fin du règne de Louis XII, pour que Fabrice Colonne dans les dialogues de Machiavel sur l’art de la guerre, ouvrage écrit à peu près en même temps, en parle comme d’une invention toute nouvelle. L’arquebuse, dit-il, qui est un bâton inventé de nouveau, comme vous savez, est bien nécessaire pour le temps qui court. L’auteur de la discipline militaire, attribuée au seigneur de Langis, en parle de même. La harquebuse, dit-il, trouvée de peu d’ans en ça, est très bonne. Il écrivait sous François Ier. Cette arme avait beaucoup de rapports à nos mousquetons d’aujourd’hui par le fût et le canon, mais elle était à rouet.  

			Ce fut dans le siècle de Charles V et de François 1er, où l’on vit renaître en Europe la science de la guerre, que l’on commença à faire un plus grand usage des armes à feu, mais nous ne voyons pas que l’on se soit beaucoup occupé à les perfectionner sous les règnes de Henri II, François II, Charles IX, Henri III et Henri IV, qui seront à jamais mémorables par nos détestables guerres de religion. Celui de Louis XIII apporta quelques changements. 

			Le règne de Louis XIV fournit de nouvelles lumières pour la perfection des armes à feu, et ce fut après la paix de Nimègue en 1678 que les fusils commencèrent à succéder aux mousquets. Enfin, sous le règne de Louis XV, surtout lorsque Philippe d’Orléans tint les rênes du gouvernement pendant la minorité de ce prince, les armes à feu devinrent à peu près ce qu’elles sont aujourd’hui.  

			Disons à la louange du ministère qu’il s’est occupé depuis plusieurs années et autant que les circonstances l’ont pu permettre, de tout ce qui pourrait porter au plus haut degré de perfection ses manufactures d’armes, mais que celle de Saint-Étienne a fixé plus que toute autre son attention. En effet, les carrières de charbon qui l’environnent, la rivière du Furan qui fait mouvoir les fonderies, usines et martinets pour le fer et l’acier, tous ces dons de la nature devaient y fixer nécessairement une manufacture d’armes à feu. 

			L’époque précise où elle prit naissance est cachée dans la nuit des temps, mais il est prouvé qu’elle existait déjà sous le règne de Louis XII, puisque François Ier qui fut son successeur, le restaurateur des lettres en Europe, y envoya en 1535 un officier d’artillerie nommé Virgile ; et depuis, des inspecteurs du même corps ont successivement dirigé cette fabrique, qui depuis 20 ans a fait les plus grands progrès. (3) On voit rassemblés dans le vaste hôtel de cette manufacture (4) les fers, les aciers, les fûts pour monter les fusils, les platines et tout ce qu’il importe d’avoir dans un établissement qui réunit tant de parties. 

			Il sort chaque année de ses ateliers 20 000 fusils, et dans un besoin pressant, elle en pourrait fournir bien davantage, le roi pouvant employer à cette augmentation les ouvriers les plus adroits et les plus intelligents pris dans le commerce. La partie des baïonnettes et des pistolets est de son ressort. Elle fabrique les pelles, les pioches, et tous les autres instruments dont on se sert dans les sièges. Elle travaille aussi pour la marine royale, les colonies, les armateurs, les corsaires et quelques régiments particuliers. 

			Elle remplit avec autant d’exactitude que de fidélité les commissions qu’on lui adresse, et elle fait souvent des fournitures d’armes à des puissances étrangères, quand elle y est autorisée par le gouvernement.  Afin que le service du roi ne souffrît jamais d’interruption, on a classé un certain nombre de canonniers et de monteurs, qui sont attachés à la manufacture, et qui ne peuvent travailler, sous quelque prétexte que ce soit, pour les particuliers, à moins que le roi ne leur fournisse de l’occupation. 

			Ils jouissent de quelques privilèges, comme de l’exemption de la milice, des tutelles et curatelles, de guet et garde, du logement des gens de guerre et des corvées. Les mêmes faveurs se sont étendues sur tous les ouvriers qui sont employés au service du roi, soit pour la partie des armes à feu et des platines, soit pour les outils à pionnier et tranchants qui demeurent à Saint-Héand, Villars, Rive-de-Gier, et dans d’autres villages et hameaux. Il n’y a aucune différence entre les ouvriers et ceux dont les ateliers sont placés dans la ville de Saint-Étienne. 

			Le gouvernement a pris toutes les précautions que la prudence pouvait lui suggérer pour qu’il ne sortît jamais d’armes défectueuses de cette manufacture ; car indépendamment de messieurs les inspecteurs qui sont envoyés par la Cour, et qui veillent à ce qu’il ne se commette aucun abus, et à ce que le service se fasse exactement dans toutes les parties, il y a un contrôleur principal de la manufacture et trois autres préposés pour contrôler l’arme entière, éprouver les canons, et visiter les platines : il y a deux réviseurs, l’un pour les garnitures de toute espèce, et l’autre pour les canons ; le dernier est chargé d’aider le contrôleur éprouveur dans toutes ses fonctions, et de le suppléer en cas de besoin. Un officier, tiré du corps des sergents, est chargé du dépôt des armes reçues pour le compte du roi, et il a particulièrement le soin de les faire encaisser, emballer, et partir pour leurs différentes destinations. Un inspecteur général fait tous les ans la visite de cette manufacture, et envoie au ministère de la guerre un procès-verbal de sa situation. Les contrôleurs et réviseurs des armes et des platines sont à la solde du roi.  

			Enfin, pour être convaincu qu’il ne peut sortir de cette manufacture que des armes parfaites, il ne faut que connaître les épreuves qu’elles subissent, en voici les détails.  On éprouve les canons des armes destinées à armer les troupes du roi sur un banc de charpente, formé par trois pièces de bois de 8 à 10 pouces d’équarrissage, fixées horizontalement et parallèlement à 5 ou 6 pouces l’une de l’autre sur plusieurs chevalets dont les pieds sont enfoncés et bien assujettis dans la terre. La longueur du banc est de 25 à 30 pieds environ. 

			Il règne derrière le banc dans toute sa longueur une poutre contenue  par des bâtons de fer qui la traversent, ainsi que toute l’épaisseur des chevalets : cette poutre excède le niveau du banc d’un pied. On pratique dans toute la longueur une rainure garnie d’une bande de fer de 7 à 8 lignes d’épaisseur.  La poudre dont on se sert pour éprouver les canons est fine et telle qu’on l’emploie pour la chasse. Les canons subissent deux épreuves consécutives : la première charge de poudre est du poids de la balle de munition de 18 à la livre, c’est-à-dire 7 gros, 8 grains : on met une bourre de papier par-dessus qui doit être assez grosse pour entrer avec peine dans le canon ; on met la bourre à fond dans la poudre avec une longue et forte baguette de fer, une balle par-dessus et une seconde bourre sur la balle ; on passe ensuite une pointe ou petit dégorgeoir dans la lumière ; on y introduit quelques graines de poudre et on en écrase dessus et tout autour de la lumière. 

			On charge et amorce ainsi pour le premier coup, tous les canons que l’on doit éprouver : on en place environ 120 sur le banc d’épreuve, en observant de loger et d’encastrer les queues de culasses entre les deux leviers de fer dans la rainure pratiquée à la poutre qui règne derrière le banc. En sorte que les canons ne puissent pas reculer, on a la plus grande attention que les canons ne se touchent pas. Pour lors, on les assujettit sur la partie du tonnerre avec une poutre et à peu près à 8 ou 10 pouces de la bouche, on y place également une poutre qui règne comme la précédente sur toute la longueur du banc d’épreuve.  

			Le banc occupe tout le fond d’un espace enfermé de murs (on a construit depuis quelques années hors de la ville une nouvelle épreuve plus vaste et plus commode que la première avec un magasin à poudre) de 10 à 12 pieds de hauteur : il est couvert d’un toit qui le garantit de la pluie ; le mur opposé au banc est recouvert de terre, où les balles vont se rendre, et où l’on en retrouve les fragments, quand il y en a une certaine quantité pour les refondre. Un trou pratiqué dans le mur à vue des extrémités du banc, donne passage à une baguette de fer qu’on a fait rougir pour mettre le feu à la poudre. Le banc d’épreuve étant garni de la quantité de canons qu’il peut contenir, on répand une traînée de poudre dans tous les tonnerres dans toute la longueur du banc, et l’on introduit la baguette rougie par le trou pratiqué dans le mur. Le premier canon part, et dans un clin d’œil, le feu se communicant d’un bout à l’autre, tous les canons ont tiré. On les lève et on les remplace successivement par d’autres jusqu’à ce qu’ils aient tous subi cette première épreuve, qui en fait périr un deux ou trois par 100, suivant que les ouvriers ont été attentifs, le fer bien soudé et le canon bien dressé et bien partagé. Il y a quelquefois des épreuves où sur 7 à  800 canons, il n’en périt pas un seul. 

			On les charge de nouveau avec les mêmes précautions que la première fois, à l’exception que la charge de poudre est diminuée d’un 5e à cette seconde épreuve,  et est réduite par conséquent à 5 gros 50 grains. On place les canons sur le banc, la culasse encastrée dans la poutre, et l’on continue jusqu’à ce qu’ils aient tous tiré. L’objet de cette seconde charge est de manifester les défauts que la première seule ne pourrait faire connaître. Si le canon est mal partagé, c’est-à-dire si la matière en est mal répartie ou si une soudure a été manquée ou n’est pas complète, si quelque partie a été surchauffée et décomposée, il périt à la première épreuve ; dans les cas où il y aurait résisté, la partie défectueuse en est tellement ébranlée qu’elle ne peut résister à la seconde.  

			Monsieur le comte d’Agoult, chef de brigade au corps royal d’artillerie, ancien inspecteur en chef de la manufacture d’armes de Saint-Étienne, aussi distingué par ses connaissances et ses lumières que par son zèle pour le service du roi, voulant prévenir les pertes des ouvriers canonniers et le danger que couraient leurs canons aux épreuves lorsqu’ils se trouvaient placés à droite ou à gauche de ceux  qui crevaient, qui souvent en étaient estropiés ou enfoncés de façon à ne pouvoir plus être employés pour le service, imagina de faire couler en fonte douce dans les forges de Franche-Comté des plaques qui contiennent chacune 20 canons, où ceux-ci sont disposés de façon que le tonnerre de chacun d’eux s’y trouve placé comme dans une gouttière. Ces plaques sont disposées l’une à côté de l’autre et fortement assujetties sur le banc de l’épreuve. 

			L’objet que cet officier s’était proposé est parfaitement rempli, et il est impossible qu’aucun canon ne puisse être estropié par son voisin.  Lorsque l’épreuve est finie, on retire tous les canons, les uns après les autres et en détail, quoiqu’ils l’aient été avant l’épreuve ; ceux où l’on aperçoit quelques fentes en long ou en travers, quelque évasement à la lumière, ou quelque autre défaut, ne sont point admis ; les autres sont marqués d’un poinçon convenu pour indiquer qu’ils ont été éprouvés ; après quoi on les déculasse et on les lave intérieurement ; ils sont ensuite transportés au bureau de la révision, où on les dépose à l’entour d’un poêle qui est fortement échauffé, pour les faire sécher intérieurement. 

			Les canons ayant été éprouvés, lavés et séchés, sont mis à la boutique de révisions. Le réviseur, après que les canons sont secs, les visite encore intérieurement et extérieurement. Ensuite il les distribue dans une boutique voisine de la sienne pour y faire limer et mettre à  la  ponce les culasses, faire poser les différents tenons aux canons et les adoucir.  Lorsqu’ils sont en état et que les culasses ont été percées, on les essuie, et on les dépose dans une salle basse et humide, afin que la rouille indique et manifeste les défauts qui auraient pu échapper aux visites précédentes ; s’il y a la plus petite fente, même superficielle, la rouille les dessinera et en marquera les contours. 

			Après un séjour d’un mois dans cette salle, ils sont visités de nouveau intérieurement et extérieurement et tous ceux qui paraissent sans défaut et qui ne pèchent dans aucune des formes prescrites, sont reçus définitivement et marqués d’un poinçon convenu.  Les officiers du corps de l’artillerie n’ont plus l’inspection de l’épreuve des armes de commerce (5), parce qu’il a plu au roi de détacher cette partie de ses services, et d’en donner l’attribution à la ville qui nomme des syndics, chargés de veiller à ce que les épreuves se fassent de la manière prescrite par les règlements donnés à ce sujet. Les armes de commerce subissent une seule épreuve qui est proportionnée au calibre du canon ; il y a un tarif et des mesures pour les différents calibres. On en distingue 7, savoir de 16, 20, 22, 24,25, 26, et 28. Toutes les armes, de quelque qualité qu’elles soient, ainsi que les pistolets, sont sujets à l’épreuve.  

			Dès que l’ouvrier bourgeois a présenté un ou plusieurs canons à l’épreuve et qu’ils y ont résisté, il lui est délivré sur le champ un certificat, dont il fait usage lorsque ses armes sont montées et prêtes à partir, pour obtenir du contrôleur chargé de la confiance du commandant de la province le passeport nécessaire pour la libre sortie des armes. Le gouvernement est trop intéressé à connaître la véritable destination des armes de commerce qui s’expédient de Saint-Étienne, pour se permettre la moindre négligence sur cet objet. Aussi faut-il qu’à leur sortie elles soient accompagnées d’un passeport du commandant de la province ; autrement elles sont arrêtées et confisquées si cette formalité, qui doit être de toute rigueur, n’est pas remplie.  Puisse cette faible esquisse vous donner, Madame, une idée d’une manufacture d’armes qui par les améliorations successives qu’on y a faites, est devenue peut-être la plus célèbre de l’Europe. Ce qui lui assure la supériorité sur toute autre, c’est la bonté des matières qu’on y emploie, jointe à la célérité du travail et à la perfection de l’ouvrage. 

			(1) André-Hercule de Fleury (1653-1743), principal ministre de Louis XV de 1726 à 1743. En politique étrangère, il rechercha la paix, même s’il se laissa entraîner en 1740 dans la guerre de succession d’Autriche dont il ne vit pas la fin. 

			(2) Le passage sur l’arquebuse est emprunté mot pour mot à l’article « arquebuse » de l’Encyclopédie de Diderot et d’Alembert. 

			(3) La Manufacture royale d’armes à feu fut créée en 1764. Elle avait l’exclusivité de la fourniture aux armées. Elle était sous la supervision de monsieur de Montbéliard, qui avait été directeur de la Manufacture de Charleville. Le propriétaire de l’entreprise était Jean-Joseph Carrier de Montieu qui suite à des problèmes judiciaires, dut la céder en 1773 à Charles Carrier et Benoît Dubouchet. 

			(4) Les bâtiments de la Manufacture étaient situés sur la place Chavanelle. 

			(5) En 1782, l’épreuve des armes de commerce fut retirée à la Manufacture d’armes. Le premier directeur du banc d’épreuve des armes « bourgeoises » fut le canonnier Augustin Merley. 

		

	
		
			Dix-neuvième lettre 

			Que direz-vous, Madame, quand vous apprendrez que sous un ciel embrumé et toujours obscurci par une fumée de charbon qui pénètre partout, on ait imaginé d’établir des manufactures de rubans ?  Cependant, malgré les vices et les obstacles que présentait le climat, on est parvenu à les combattre et à  les surmonter. Que ne peut l’industrie quand elle est animée par l’intérêt ? Saint-Étienne, qui possédait déjà des fabriques d’armes à feu et de quincaillerie, dut être étonné de se voir enrichi d’une manufacture de rubans qui a produit des fortunes rapides. 

			Il ne faut pas remonter jusqu’au commencement du 17è siècle pour en trouver l’origine, parce que Sully ne fit rien pour elle. Sully, l’ami du plus grand et du meilleur de nos rois, aurait fixé l’admiration de tous les siècles, s’il eût un peu plus encouragé le commerce. Mais le système donc il ne se départit jamais, fut de veiller à la conservation des mœurs en réprimant le luxe et en excitant l’agriculture. En conséquence de son plan, il n’encouragea que les fabriques de laine et les métiers qui étaient intimement liés au travail des terres. Il se déclara fortement contre les manufactures de soie et tous les arts de luxe qu’il regardait comme des instruments de corruption et de mollesse, mais répétons à la gloire éternelle de ce grand homme qu’il ranima parmi nous l’agriculture, et qu’il remit le bon ordre dans nos finances. 

			Il était réservé à un autre ministre ce qui avait échappé à Sully. Colbert prodigua la protection et l’encouragement au commerce et à tous les arts qui donnèrent à la nation un état qui éblouit toute l’Europe. Il regarda l’industrie des peuples et l’établissement des manufactures comme la richesse la plus sûre du royaume. Il peupla la France de graveurs, de peintres, de sculpteurs et d’artistes en tout genre. Au jugement de ceux qui ont des idées saines de la valeur des choses, celui qui surprit aux Anglais la machine à faire des bas, le velours aux Génois, les glaces aux Vénitiens,  ne fit guère moins pour l’État que ceux qui battirent les ennemis et leur enlevèrent leurs plus fortes places. 

			Sous son heureuse administration, les manufactures se multiplièrent ; le commerce reçut un nouvel essor. Ses rameaux s’étendirent, et la réunion des arts qui leur sont favorables rendit ses opérations plus faciles. La protection que l’habile ministre lui accordait, une connaissance plus parfaite des matières premières, le luxe qui s’était introduit à la cour galante de Louis XIV, et qui fit oublier peu à peu à la nation les calamités des règnes précédents et les horreurs des guerres civiles, fécondèrent de toutes parts les germes de l’industrie. L’activité ne fut peut-être jamais plus générale d’une extrémité du royaume à l’autre.  Saint-Étienne éprouva les heureux effets de cette commotion ; des manufactures de rubans prirent naissance dans ses murs ; son commerce, enorgueilli de cette nouvelle branche, n’eut plus rien à souhaiter et son nom commença à percer en Europe. 

			Pendant plus d’un siècle, ce nouveau genre d’industrie fut concentré chez quelques adeptes qui ne furent point arrêtés par le préjugé que de semblables manufactures ne réussissaient jamais, dans une atmosphère aussi chargée de fumée que l’était celle de Saint-Étienne. Cependant, les richesses dont elles devinrent la source excitèrent une émulation générale. On s’empressa d’entrer dans une carrière où la fortune présentait une perspective si brillante.  C’est surtout depuis un demi-siècle que les maisons de fabrique se sont multipliées, mais si à de faibles talents on ne joint que de faibles ressources, malheureux à qui après avoir respiré pendant quelques années la poussière d’un magasin, veut devenir chef de commerce ! Sa chute sera en raison du vol qu’il aura pris. 

			D’autres ne sont redevables de la médiocrité dont ils jouissent, qu’aux efforts les plus multiples et au travail le plus soutenu. Enfin, ce n’est que sur le petit nombre que la fortune répand ses largesses. Ceux qui partent du même port pour entreprendre des voyages de long cours, ne sont pas tous assurés d’y rentrer.  Mes lumières ne sont pas assez étendues, Madame, pour vous faire connaître tous les ressorts qui dominent le mouvement à la fabrique de Saint-Étienne. Voici les plus essentiels. Veut-on établir une manufacture de rubans, il faut des fonds proportionnés à l’étendue qu’on veut lui donner, pour se procurer les matières premières et payer la main d’œuvre ou les façons. Le crédit mérité par une bonne conduite et l’exactitude à remplir ses engagements peut y suppléer. 

			Les soies qui sont l’âme de ces fabriques se divisent en soie nationale et soies étrangères. On tire les premières du Dauphiné, du Languedoc et du Bas-Vivarais et les autres de presque toutes les parties de l’Italie, de la Sicile, de l’Espagne, de Chine, de la Perse, des États du Grand Seigneur.  Les trames et les organsins (1), qui sont des soies montées ou tordues à 2,3 et 4 brins, et qu’on appelle ainsi pour les distinguer d’avec la trame, sont les deux qualités les plus employées à Saint-Étienne, et il en entre autant de l’une que de l’autre dans la fabrique des rubans. On les tire de l’Italie, du Dauphiné et surtout du Piémont. Monsieur de Vaucanson, de l’Académie des Sciences, a fait voir que nous tirons de l’étranger pour 18 à 20 millions de cette précieuse matière, et qu’il nous serait bien facile d’en voir de notre cru, puisqu’à Aubenas nos soies sont couvertes en organsin d’une qualité supérieure à celle du Piémont. On achète les soies du pays aux foires de Beaucaire, d’Alès et de Tournon ; les autres qualités se tirent de Lyon.  

			Dès que les cocons sont tirés et que l’on peut arbitrer la récolte, les premières maisons font directement leurs achats ; si elles ont des fonds surabondants, elles achètent les soies pour les revendre, et cette spéculation, quand les circonstances sont favorables, leur procure un bénéfice plus considérable que celui que font les négociants de Lyon, qui n’ont qu’un simple droit de commission.  Le prix des soies, semblable au thermomètre, est toujours variable ; il ne faut qu’une gelée quand la saison est avancée pour l’augmenter subitement : c’est alors que celui qui est abondamment pourvu de cette matière s’applaudit de sa spéculation. L’époque où le fabricant qui a pris des soies à terme doit en payer la valeur, n’est jamais déterminée, parce qu’elle dépend des conventions ; cependant, l’usage le plus le suivi sur la place de Lyon est le terme de 18 mois, qui tombe toujours dans l’un des quatre paiements. Il faut alors payer les engagements ou donner un bilan. C’est le creuset où le négociant est épuré quatre fois l’année. Ceux qui paient sur le champ les matériels qu’ils achètent, font le bénéfice que le vendeur aurait fait, s’il n’eût été payé qu’au terme ordinaire. 

			Le premier bénéfice est le plus assuré de tous. Il est encore une manière de payer qui est très avantageuse au débiteur, s’il solde entièrement ou une partie de ce qu’il doit dans le courant des dix-huit mois. Le vendeur lui fait un rabais proportionné qui lui tient lieu d’intérêt, c’est ce qu’en terme de commerce on appelle un escompte, qui diffère du change en ce que celui-ci se paye par avance et l’escompte à mesure que l’on s’acquitte. Les matières premières exigent une opération d’autant plus essentielle qu’elle décide souvent de la bonne ou mauvaise réputation d’une fabrique. Aussi veille-t-on à  ce qu’elle soit faite avec toute la perfection dont elle est susceptible. Je veux parler de la teinture des soies. Celles qui sont employées dans les manufactures de Saint-Étienne sont presque toutes teintes à Lyon. Les eaux de la Saône ont des propriétés admirables pour toute espèce de teinture, et il faut convenir aussi que l’on trouverait difficilement ailleurs des teinturiers plus habiles dans un art qui demande la plus longue expérience. 

			Le prix de ces soies teintées est proportionné à la finesse des couleurs et à la nature des drogues qui y entrent. On emploie encore des teintures faites sur les bords de la Loire ; et l’on s’est assuré  que les eaux de ce fleuve procureraient, pour quelques couleurs fines, les mêmes avantages que celles de la Saône. On a découvert dans une paroisse voisine de Saint-Étienne des eaux très favorables à la teinture. Tous les essais que l’on a faits jusqu’à présent ont parfaitement réussi. Il ne reste qu’à inviter le propriétaire, en supposant qu’il ait abandonné cet objet, de le reprendre pour son propre intérêt et celui du commerce. 

			J’ai déjà parlé dans un autre endroit de la rivière du Furan, dont les eaux sont à la vérité très propres pour la plupart des couleurs communes, mais qui ne valent rien pour celles qui sont fines, à cause des parties métalliques qu’elles entraînent et qui noircissent les couleurs.  Dès que les soies sont  sorties des mains des teinturiers, on les donne à dévider à des filles de la ville, qui les viennent chercher dans les magasins. On les pèse devant elles et il faut qu’elles rapportent le même poids. Elles dévident  ces soies sur des rouets qu’on leur fournit par le moyen d’une mécanique aussi simple que facile qui fait mouvoir en même temps quatre rouets  qui dévident chacun une pelote de soie posée sur quatre guindres (2). L’organsin ainsi dévidé est destiné à former la chaîne du ruban, mais il a encore besoin d’être ourdi. 

			L’ourdissoir qui doit former la chaîne du ruban, et qui doit en déterminer l’ouvrage, est une grande cage d’environ six pieds de haut, de forme cylindrique de trois, autant de circonférence environ, tournant dans une grenouille, sur un pivot qui est attaché au pilier du centre de la cage. Au haut du pilier de la cage est une broche de fer autour de laquelle tourne une corde. Cette cage est enfermée dans quatre piliers fixés par deux morceaux de bois mis en croix au-dessus et au-dessous de la cage : la croix du dessus porte la grenouille au point de la réunion dans laquelle tourne le pivot qui porte tout la cage. La broche de fer passe au travers du centre de la croix d’en haut. 

			A cette broche de fer est attachée une grosse corde à boyaux tournée  autour, laquelle en se développant par les tours de la cage, va se rendre à un anneau de bois suspendu directement au haut de l’un des piliers qui enferment la cage et va chercher un morceau de bois carré qui monte et descend le long de ce même pilier appelé plot, au fur et à mesure que la corde déplace et replace la corde : et à ce plot sont attachées deux broches de fer très polies, d’environ 9 à 10 pouces de long, servant à diriger la soie qui se distribue à mesure que la cage tourne en montant et en descendant. Au milieu de ce plot est une poulie en bois, fixée par une cheville de verre ; au bas du pied gauche de la fermeture de la cage, sont attachés deux morceaux de bois d’environ 2 pieds à 1 pied et demi de distance, liés à leurs extrémités par un autre morceau de bois qui les assujettit. Le morceau de bois supérieur est percé d’un trou au travers duquel passe l’axe d’une roue qui appuie sur le morceau de bois d’en bas, au haut duquel axe est une manivelle qui sert à faire tourner la roue autour de laquelle est une corde de laine qui, embrassant toute la cage, sert à la faire tourner en tous sens par le moyen de la manivelle. Il y a de plus au haut de la cage une des traverses, qui est amovible, au milieu de laquelle, à l’extérieur, est placée une cheville ; la traverse de côté en tournant est encore amovible et porte aussi deux chevilles. 

			Cette traverse peut se transporter plus haut ou plus bas, suivant le désir de l’ourdisseuse. Ses chevilles servent comme nous l’allons dire, à recevoir les commencements et fins de la pièce et en fixer les envergeures (3). L’ourdisseuse,  ayant les bouts de soie ensemble à la sortie de la cantre (4), arrête le nœud sur la première cheville ; et de là, après avoir envergé  sa brassée de soie, la met sur les deux chevilles qui suivent la précédente, et tournant ensuite la manivelle de la petite roue qui fait mouvoir la cage, elle distribue la brassée de soie sur l’ourdissoir à proportion de l’ouvrage qu’elle veut faire, ce qui se connaît par le nombre de tours de l’ourdissoir. Et quand elle est arrivée au point où elle veut, elle met une nouvelle traverse portant deux chevilles, autour desquels elle tourne deux fois sa brassée ; et en faisant mouvoir la cage en sens contraire, elle remonte sa brassée  jusqu’aux chevilles d’en haut, où elle renverge de nouveau fil par fil, et ensuite descend et remonte jusqu’à ce qu’elle ait fait le nombre de portées qu’il lui faut pour composer la chaîne, ce qui est arbitraire, et elle en arrête la fin par un nœud, comme elle a fait lorsqu’elle a arrêté le commencement sur la première cheville. La chaîne étant entièrement distribuée sur l’ourdissoir, l’ourdisseuse arrête l’envergeure par une ficelle qu’elle passe aux soies divisées par les deux chevilles du haut de l’ourdissoir. On commence à lever la chaîne de dessus l’ourdissoir par la partie qu’en doit faire la fin qui se trouve arrêtée à la cheville d’en bas, et prenant la poignée de soie qui s’y trouve, on en fait une boule en forme de chaîne et continuant ainsi de boule en boule jusqu’au haut de l’envergure. Quand on y est arrivé on arrête, et elle se trouve en état d’être mise sur l’ensuple. (Voyez les Descriptions des Arts et Métiers, in-quarto tome 9 page 192 et suivantes) (5). 

			L’ourdissage  se fait dans la ville, et presque toujours sous les yeux des fabricants, mais l’on ne donne point aux ouvriers toutes les qualités de rubans tout ourdis. L’usage qu’on suivait anciennement était de leur donner tout ce qui est compris sous la dénomination de passefin, un paquet de soie qu’ils dévidaient, ourdissaient et fabriquaient eux-mêmes. Mais leurs infidélités multiples ont forcé de faire tous les ourdissages chez soi. Au reste, de quelque qualité que soit la soie, l’ouvrier est obligé de faire sa trame.  Quand les soies que l’on veut employer ont été dévidées  et ourdies, et qu’elles n’exigent plus d’autres préparations, il est temps de les mettre en œuvre. Tous les rubans se font à la campagne, et il faut que le poids des rubans que les ouvriers apportent soit égal à celui de la soie qu’on leur a confiée, et qui a été posée devant eux. 

			Cette sage méthode écarte de part et d’autre l’apparence même de l’injustice.  Le nombre des ouvriers ou plutôt des ouvrières qui fabriquent les rubans, est très considérable. Tous les villages et les hameaux des environs de Saint-Étienne, sur une surface d’environ 5 à 6 lieues, s’occupent de ce genre de travail, principalement les habitants des montagnes de Pilat, de Saint-Genest-Malifaux et de Marlhes. Ce genre d’industrie les dédommage de la stérilité de leur pays et leur procure des moyens de subsistance pendant l’hiver, qui est presque toujours aussi long que rigoureux. Ce sont ordinairement les femmes et les filles qui travaillent sur les métiers, dont le mécanisme est de la plus grande simplicité, et dont on peut trouver la description partout. 

			Vous voyez, Madame, que ce sont les mains les plus viles et les plus grossières aux yeux de l’orgueil, qui forment ces admirables tissus de soie, si éclatants par leurs couleurs et leur beauté, et qui font une des plus charmantes parties de la parure de votre sexe, qui sera toujours intéressé à en conserver l’usage. Les rubans des fabriques de Saint-Étienne, où il n’entre que des organsins et des trames, sont de plusieurs façons : on en fait de larges, de demi larges et d’étroits. On en fabrique de façonnés, d’unis, à deux endroits, à un envers, surtout à gros grains, à l’anglaise, dans toutes sortes de goûts et de dessins, tels qu’on les commande aux ouvriers.  Les rubans en or et en argent sont du ressort des fabriques de Saint-Chamond, ainsi que les rubans à fleurs et tout ce qui est connu sous le nom de haute lisse, qui ne peut être fabriqué que sur des métiers de passementerie. Cependant, ces différents artistes ne sont point étrangers à la fabrique de Saint-Étienne.  La mode, comme un papillon qui ne cesse de voltiger sans jamais se fixer, avait donné l’idée de peindre les rubans ; cette opération n’exigeait pas beaucoup de temps et encore moins de génie. Les dessus étaient gravés sur des moules qu’on appliquait le plus proprement qu’il était possible sur les rubans, et les rabats étaient peints. 

			On peut s’en rapporter à l’industrieuse activité des habitants de Saint-Étienne pour saisir la nouveauté et en tirer le parti le plus avantageux. Aussi furent-ils des premiers à saisir cette nouvelle mode, qui a eu le même sort que tant d’autres.  Celui des métiers à la zurichoise, appelés autrement métiers à la suisse, paraît plus assuré, parce que les bénéfices qu’ils ne cessent de procurer en établissent l’utilité. On ne fabriquait autrefois les rubans en petite largeur que du côté de la Loire, et sur des métiers très étroits. Les Suisses possédaient depuis longtemps une machine ingénieuse, qui réunissait à la simplicité de la main d’œuvre l’emploi le plus grand que l’homme puisse faire de son temps relativement à son métier, et ne craignaient point de concurrence. La fabrication des rubans à petite largeur leur donnait une supériorité si marquée sur Saint-Étienne qu’ils menaçaient d’envahir tôt ou tard son commerce. 

			Il fallut donc se procurer à grand frais et après des difficultés sans nombre, de ces métiers qui servirent de modèles. On fit venir des ouvriers pour en faire de semblables, et des maitres pour former des élèves. Les premiers essais ne furent pas heureux : mais enfin les encouragements donnés par le ministre qui présidait aux manufactures, une gratification de 70 livres accordée à chaque métier pendant 8 ans, mais plus que tout cela le travail et la persévérance, firent vaincre tous les obstacles (6). 

			Ces métiers se sont si fort multipliés que l’on en compte aujourd’hui plus de 600, qui reviennent à 4 500 à 5 000 livres chacun. Le bruit qui en est inséparable et les fortes secousses qu’ils donnent aux bâtiments les ont fait placer hors de la ville. Ils font les rubans passefins en petites largeurs, compris sous différents numéros. Le numéro 2 fait 20 pièces à la fois, le numéro ¼ et un ½ en font 24 et le numéro 1/8e en fait 30. Le numéro  3/12 qui est le plus faible ne donne que 16 pièces, mais il y en a peu de cette largeur. L’avantage que ces métiers présentent sur les métiers simples à la main diminue à mesure que les largeurs deviennent plus grandes. Une ou deux personnes suffisent à chaque métier.  Les padous, qui sont des espèces de rubans faits de soie et de fleuret, pour border des jupes, des robes et d’autres habillements de femmes, et que les tailleurs emploient aussi dans plusieurs ouvrages de leur métier, sont tirés en partie des manufactures de Saint-Étienne. 

			On y fait des padous de toutes sortes de couleurs, et même de plusieurs largeurs, qui sont distinguées par des numéros 2, 3 et 5. Le numéro 2 a 2 lignes de largeur ; le numéro 3 est large de 15 lignes ; le numéro 5 est d’un pouce et demi ; le dernier numéro qui n’est désigné par aucun chiffre, a au moins 9 pouces et demi de largeur : c’est le plus large des padous. Une pièce est ordinairement de 24 aunes. Quoique moins précieux que les rubans mais plus utiles, les padous sont fabriqués sur les mêmes métiers et ce sont également les gens de la campagne qui soutiennent par la main d’œuvre cette importante branche de commerce. Vous voulez savoir, Madame, comment dans une atmosphère chargée de fumée qui s’insinue partout, on peut conserver aux rubans leur fraîcheur et leur éclat, et comment ces particules noires dont je vous ai parlé, qui sont répandues dans l’air, n’en ternissent pas les couleurs. 

			On se garantit de ces fléaux avec des précautions bien simples. Si les rubans, au sortir des mains de l’ouvrier, n’ont pas encore de destination, on en sépare les qualités, et chaque pièce a ordinairement 30 aunes. On les met ensuite dans des cartons revêtus d’un papier fin qui couvre entièrement cette précieuse marchandise, et on achève de la défendre des funestes impressions de l’air en renfermant les cartons dans des armoires impénétrables à la fumée, jusqu’à ce qu’il soit fait une demande. On est attentif à ce que l’emballage soit bien fait. Les cartons sont rangés dans des caisses couvertes d’une toile cirée, surtout si leur destination est éloignée, et si elles doivent passer les mers, afin que les rubans ne soient avariés.  Peut-être que ce faible essai sur les manufactures de Saint-Étienne pourra, Madame, vous en donner une idée. De toutes les branches de commerce qui aient enrichi cette ville, elle est la seule qui ait procuré jusqu’à ce jour les fortunes les plus éclatantes et les plus rapides. Mais quand elle n’aurait pas d’autre mérite que celui de fournir, par un travail honnête, la subsistance à une foule d’ouvriers répandus dans un arrondissement de plusieurs lieues, il n’est besoin que d’avoir une âme sensible pour désirer que cette manufacture se soutienne, ou plutôt qu’elle fasse de nouveau progrès. 

			(1) Organsin : fil de soie composé de deux ou trois brins de soie grège qui ont été tordus individuellement de droite à gauche sur un moulin et que l’on remet une seconde fois ensemble au moulinage afin de leur faire subir une torsion de gauche à droite destinée à en faire un seul fil servant à former la chaîne des étoffes ordinaires.

			(2) Guindre : petite tournette de roseau sur laquelle on met les écheveaux de soie à dévider. 

			(3) Envergeure : petit bout de ficelle très fine et très douce qui sert à enverger (faire croiser les fils de soie sur ses doigts, de manière que l’un ne puisse pas passer devant l’autre, pour les disposer ensuite sur des chevilles) les chaînes avant de les lever de dessus l’ourdissoir. 

			(4) Cantre : espèce de châssis soutenu par des pieds plus courts devant que derrière, ce qui incline le châssis du côté de l’ouvrier. Ce châssis est divisé, selon sa longueur, en deux parties égales par une traverse. 

			(5) Ensuple : deux rouleaux de bois dont l’un est placé devant le métier et l’autre derrière. La chaîne est portée sur ces rouleaux. Elle se déroule de dessus l’ensuple de derrière à mesure que l’étoffe se fabrique, et l’étoffe fabriquée s’enroule sur celle de devant. 

			(6) En 1769, le gouvernement prit deux mesures pour soutenir la fabrique des rubans : il ferma le marché français à la Fabrique étrangère et accorda une prime annuelle de 70 livres pour chaque nouveau métier installé dans un délai de 8 ans. 

		

	
		
			Vingtième lettre 

			Le théâtre va changer de décorations, de nouveaux acteurs s’avancent sur la scène : des objets qui pour être moins agréables n’en sont pas moins intéressants, vont, madame, s’offrir à vos yeux. À la place de la soie, des dévidoirs et des rouets, je vais vous présenter des forges, du fer et des marteaux, mais l’industrie paraîtra toujours sous une nouvelle forme. 

			Lorsque les propriétés du Furan pour la trempe de l’acier eurent été reconnues, et que les carrières de charbon eurent été découvertes, l’idée de retirer tous les avantages possibles de ces dons de la nature dut se présenter naturellement. On établit des forges pour la manipulation du fer. Les premiers essais ayant été favorables, de nouveaux habitants qui avaient été attirés à Saint-Étienne par l’espérance d’y trouver du travail et une existence facile, formèrent peu à peu un village qui devint si considérable, qu’ils obtinrent en 1444 sous le règne de Charles VII, pendant que ce prince était occupé à chasser les Anglais de la France, la permission de se clore de murailles. Saint-Étienne devint successivement la plus importante ville du Forez et la seconde de la Généralité.  Et ce n’est qu’à la manipulation du fer qu’il doit son origine, ses progrès, sa prospérité et sa grandeur. S’il on calcule le temps qui a dû s’écouler entre son berceau et l’état florissant où il est parvenu, et si l’on considère avec quelle lenteur les arts tendent à leur perfection, on en peut fixer l’origine au commencement du 13è siècle. L’industrie et l’amour du travail firent éclore dans ses murs et aux environs une foule de manufactures ; et bientôt toutes les branches de la quincaillerie y furent cultivées. Le temps, qui use et relâche le ressort des machines les plus solides, en a tellement augmenté l’activité que l’on compte aujourd’hui dans la seule enceinte de cette ville 17 à 18 000 ouvriers et artistes qui ne se procurent leur subsistance que par le travail le plus opiniâtre. 

			La quincaillerie est ici dans son véritable élément, ou pour mieux dire dans son pays natal. Ce genre d’industrie paraissait être le seul qui convînt à son climat, si le succès des manufactures de rubans n’eût prouvé qu’on pouvait aller plus loin et que la persévérance rendait tout facile.  Trouverait-on, dans les deux hémisphères, un lieu qui rassemblât plus de commodités pour y fixer une fabrique de quincaillerie, qui s’est ensuite divisée en tant de rameaux différents ? Des eaux excellentes pour la trempe de l’acier, des carrières de charbon qui seraient inépuisables si l’exploitation en était moins vicieuse : une nourriture saine, abondante et peu dispendieuse, quand la police y tiendra la main. 

			Tous les avantages devaient assurer à Saint-Étienne un rang distingué dans le commerce ; il ne lui manque que des mines de fer à sa porte pour l’affranchir du tribut qu’il paie aux provinces qui lui fournissent ce métal. Plusieurs indices semblent annoncer que cette découverte n’est pas impossible. Si mes espérances peuvent se réaliser, nos descendants auront une jouissance de plus.  Les branches les plus importantes de la quincaillerie sont l’arquebuserie et la coutellerie. Les arquebusiers, que l’on nomma autrefois artilliers, et qui portent à Saint-Etienne le nom d’armuriers, font fabriquer toutes sortes d’armes à feu que l’on monte sur des fûts, comme sont les arquebuses, les fusils, les mousquets, les carabines, les mousquetons, les pistolets ; et ils en font un très grand commerce. Il n’en est aucun qui forge lui-même les canons, qui fasse les platines, et qui monte les armes. L’armurier fait fabriquer toutes ces pièces par les plus habiles ouvriers, et il achève, au sortir de leurs mains, de leur donner le dernier degré de perfection. 

			Les canons s’ornent vers la culasse d’ouvrages de ciselure et de damasquinure d’or ou d’argent, suivant le génie de l’ouvrier et le goût de celui qui les commande, mais ils ne sont pas quant à la partie de l’exécution du ressort de l’armurier.  Les fûts que l’on emploie pour l’arquebuse sont de bois de noyer qui viennent du Bas-Dauphiné et du Vivarais. La cession que fit la France du Canada pour avoir la paix a porté un coup sensible à cette branche de commerce.  La fabrique de couteaux est une des plus considérables du royaume (1). 

			Il s’en fait une grande consommation dans l’intérieur de la France et à l’étranger : les règlements et les statuts de la communauté des couteliers furent homologués le 30 mars 1658, après avoir été approuvés par les échevins et les habitants de Saint-Étienne, les  prévôts des marchands et échevins de Lyon, et les seigneurs de Saint Priest, de Feugerolles, du Chambon et de Roche-la-Molière. Les lettres patentes furent enregistrées au Parlement le 12 avril et au greffe du domaine du Forez 22 mai de la même année. 

			La communauté nomme tous les ans quatre maîtres et garde élus et visiteurs, pour maintenir l’exécution des règlements et veiller à ce que les ouvrages soient bien faits. Pourrez-vous croire, Madame, qu’il se fait tous les ans des envois prodigieux d’une espèce de couteau qui ne se vendent que six deniers ? Cependant, ce couteau est composé d’une lame et d’un manche liés tous deux par un clou. Il est vrai qu’il ne faut pas chercher de la finesse et de la propreté, et qu’il est aussi grossier que la main qui doit s’en servir. Mais enfin, c’est un couteau qui doit remplir la destination de celui qui l’achète. 

			J’ajoute que celui qui paie ce couteau 6 deniers dans le détail, l’aurait eu encore à meilleur marché s’il en eût pris une grosse, c’est-à-dire 12 douzaines, qui ne lui serait revenu qu’à 2 livre 15 sous. Il aurait donc fait un bénéfice assez honnête sur une marchandise aussi vile, sans parler de celui que le fabricant aurait fait de la première main ; mais il n’est point d’objet minutieux ni à dédaigner. Dans le commerce, des bénéfices légers mais souvent répétés conduisent à l’opulence. Il faut beaucoup moins de fonds pour monter une fabrique de quincaillerie qu’une fabrique de ruban. Aussi, quelle énorme disproportion entre le fer et la soie, entre une marchandise de prix et celle qui est la plus commune. Un tonneau de quincaillerie d’un poids considérable est souvent de peu de valeur, tandis que celle d’un envoi de rubans fait presque toujours un objet important. Il est vrai que ces deux genres de commerce courent des chances bien opposées, et que l’un risque infiniment plus que l’autre.  

			Le fer qui est employé dans les fabriques de Saint-Étienne vient des mines d’Avar dans le Dauphiné, de la Lorraine, de la Franche-Comté où il s’en fabrique une grande quantité sur les rivières de la Saône, du Doubs, du Longeron, de la Louve. L’on en tire aussi de la Bourgogne où il y a beaucoup de forges et de fourneaux et d’Auxonne qui est au-dessus de Châlons. On le transporte directement ou il vient de Lyon.  Ce fer, que plusieurs marchands revendent en détail aux ouvriers de Saint-Étienne pour leur consommation journalière, y vient ordinairement en barres carrées ou plates. Si la quantité de fer qui a été mise en œuvre dans les fabriques de Saint-Étienne depuis leur établissement jusqu’à présent  pouvait être soumise au calcul, on serait étonné de ce qu’elles n’ont pas épuisé les mines du royaume et celles de l’étranger. S’il était permis d’ignorer que la nature, qui connaît nos besoins mieux que nous-mêmes, et qui a donné au fer des propriétés sans nombre et si utiles, l’a répandu aussi plus abondamment dans les entrailles de la terre qu’aucun autre métal ; que sa mine y est la moins profonde ; qu’il y en a même beaucoup qui se trouvent à la superficie de la terre, à 8 ou 12 pieds, et que rarement le trouve-t-on à une plus grande profondeur.  

			Ce métal n’est nulle part employé plus utilement et ne subit plus de métamorphoses qu’à Saint-Étienne : l’on en fait des fiches et des gonds pour les portes et les armoires, des serrures de toutes espèces, des cadenas, des fers à repasser, des fourneaux et des moulins à café, des grilles, des pinces et des pincettes, des contrecœurs de cheminée, des réchauds, des couteaux de toutes qualités, des limes, une quantité prodigieuse de fourchettes, même des balustrades et des rampes pour des destinations éloignées ; et comme l’énumération de tous les autres articles qui se fabriquent me conduirait trop loin, je vous dirai seulement, Madame, que le fer n’est nulle part mieux manipulé qu’ici et n’y reçoit mieux toutes les formes dont il est susceptible.  

			L’acier, qui n’est point un métal différent du fer, mais le même dans deux états, qui doit être regardé comme un fer perfectionné, qui est empreint d’une plus grande quantité de principe inflammable si nécessaire à tous les métaux et qui contient réellement moins de parties hétérogènes et plus de parties métalliques sous le même volume que le simple fer ; l’acier, dis-je, dont la consommation est prodigieuse à Saint-Étienne, y est transporté de Rives en Dauphiné.  Quel spectacle pour un observateur qui parcourt les rues de cette ville, d’y voir tous les bras dans une action perpétuelle, et d’entendre les marteaux frapper à coups redoublés sur les enclumes ! Ici, le fer réchauffé dans le feu pétille, jette de longues étincelles et rougit. Là, des hommes aussi noirs que le charbon qu’ils brûlent, attisent le feu de leur fournaise, en attirant et en comprimant l’air pour le faire sortir par le trou de leurs énormes soufflets. Mais qui pourrait peindre son étonnement, quand il voit les femmes mêmes, qui dans l’intention de la nature semblaient être dispensées des pénibles travaux des hommes, ou du moins que la délicatesse de leur organisation rend peu propres à s’y livrer, les partager vigoureusement et oublier la faiblesse de leur sexe ! Enfin quel sujet d’admiration pour lui quand il voit le fer, sous l’industrielle main des ouvriers, prendre toutes les formes qu’ils veulent lui donner, les plus élégantes comme les plus matérielles, les plus belles comme les plus communes, et partout le spectacle du peuple le plus laborieux qui soit sur la terre !  Qu’il me soit permis de justifier mon pays d’un reproche qu’on lui fait, qui est d’autant plus grave qu’il est sans fondement. 

			On dit communément, quand une pièce de quincaillerie est mal faite, ou que les ressorts d’une serrure sont grossiers et jouent mal, que ce sont des marchandises de Forez, ou ce qui revient au même, qu’elles viennent de Saint-Étienne. Cette inculpation est d’autant plus injuste qu’en supposant même que les articles défectueux sortent toujours des ateliers de cette ville, elle ne doit pas être responsable si les marchands, tant du dedans que du dehors, préfèrent souvent pour être assortis ce qu’il y a de plus vil et de plus imparfait. Les marchandises qu’on leur vend sont en proportion de la valeur qu’ils y mettent. 

			Je ne saurais trop répéter pour l’honneur de ma patrie, qu’il sort de ses manufactures tout ce que l’art peut produire de plus fin, de plus délicat et de plus achevé, mais il faut savoir y mettre le prix.  L’on fait à mes compatriotes un autre reproche qui paraît très fondé. L’habitude où ils sont de ne faire charger leurs marchandises que la nuit, avec les précautions les plus minutieuses et souvent les plus ridicules, pour en dérober la connaissance et la destination à ceux qui suivent la même profession, expose les citoyens qui ne sont pas sur leurs gardes à s’estropier ou à s’écraser contre les voitures qui attendent leurs chargements dans les rues où l’on n’a jamais connu les lanternes ou les réverbères. La police s’occupera bien tôt ou tard de cet objet qui est bien digne de toute son attention.  Souffrez, madame, que je termine une correspondance dont la longueur pourrait vous fatiguer. 

			Cependant, si les détails dans lesquels je suis entré ont pu vous donner une idée générale d’une ville qui mériterait plus de célébrité, j’aurai rempli vos intentions. Quelque jugement que vous portiez de ces lettres, toujours sera-t-il vrai de dire que l’impartialité aura été mon guide, et la vérité mon flambeau. Partout où j’ai trouvé matière à des éloges, j’ai prodigué les louanges, et le pinceau m’est presque tombé des mains quand il m’a fallu censurer. Mais est-il un seul établissement sur la terre, quelque parfait qu’on le suppose, qui n’ait ses défauts ? L’astre qui roule si majestueusement dans les cieux, dans qui le Très Haut lui-même plaça  son tabernacle, et qui n’est qu’une ombre dont par pitié pour nous il a bien voulu se voiler, le soleil a des tâches immenses que le télescope a fait découvrir.  Si Saint-Étienne, considéré du côté du physique et du moral, est encore éloigné de la perfection, il n’en n’est pas moins digne de fixer par sa population, ses fabriques, et l’industrie de ses habitants, les regards et la protection du gouvernement. 

			(1) Dans le volume de l’Encyclopédie des arts et métiers consacré à l’Art du coutelier, publié en 1772, Fougeroux de Bondaroy réserve tout un chapitre à la coutellerie stéphanoise, selon des observations faites sur place en 1763.
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